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ESSAI SUR LES ABJURATIONS 
PARMI LES RÉFORMÉS DE FRANCE SOUS LE RÈGNE DE LOUIS XIV (1) 


« Nous avons eu ici depuis peu de jours, écrivait-on de 
Bordeaux à la même époque, un spectacle nouveau eu égard 
à d’autres temps, mais qui est à présent ordinaire dans ce 
royaume, c’est de voir attachés à la chaîne des gens condam- 
nés aux galères pour leur religion. Jl y en avait neuf en 
nombre qu’on fit promener samedi dernier, accompagnés de 
quinze à vingt malfaiteurs à une même chaîne par toute 
cette ville et sur la place des Chartreux. De vous dire com- 
bien ce spectacle toucha par compassion les uns et servit de 
moquerie aux autres, cela n’est pas possible. En effet, de 
voir de vénérables vieillards d’une qualité distinguée, avec 
les cheveux tout blancs, comme M. le baron de Montbeton, 
âgé de soixante et dix-sept ans, et trois autres gentilshommes 


considérables par leur rang et par leur richesse, mépriser 


tous les avantages mondains, pour porter une grosse chaîne 


(1) Voir le Bulletin du 15 janvier, p. 8. 
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au col et au corps, s'étant privés de ce que nous avons de 
plus cher, qui est la liberté, pour ne point adhérer à un culte 
qui choque leur conscience, c’est ce qui frappe les sens et prê- 
che plus efficacement que tous les prédicateurs du monde. 

«On avait fait faire cette promenade exprès pour intimider 
les nouveaux convertis, afin que cet exemple les empêchât 
de ne point sortir de France. On à aussi attaché à la chaîne 
un homme impotent depuis trente ans, qui à peine pouvait 
remuer soh corps ävec des bourdes, et avec cela, avait la 
fièvre continue, parce qu'il a demeuré ferme dans sa religion. 
Il a fallu qu’il ait marché avec les autres, et on l'a traîné 
plus mort que vif dans une charrette (1). » 

À côté de ces faits qui démontrent à quel point la cruauté 
des exécuteurs subalternes de ces odieuses iniquités répondait 
à l'intention réelle de ceux qui les avaient ordonnées, et en 
admirant le courage héroïque de ces hommes de foi qui ont 
persévéré dans leur profession au sein de pareilles épreuves, 
aurait-on lieu de s'étonner qu’un grand nombre d’infortunés 
aient cédé devant la douleur et aient consenti à abjurer pour 
se soustraire à de si cruelles souffrances ? C’est bien ce que sen- 
tait l’auteur de la lettre que nous venons de citer, lorsqu'il 
disait à son correspondant : « Vous trouverez deux sujets 
dans ce récit, l’un de tristesse, l’autre de consolation : de 
tristesse, parce qu’il paraît avec évidence qu’il n’était pas it 
possible qu'en souffrant, On surmontât, et cependant tant de 
monde a fléchi; de consolation, à voir ces braves athlètes 
soutenir la gloire de leur maître avec un courage héroïque, 
pour nous animef par leur exemple à combattre vaillamtent 
contre les ennemis de notre salut, en ferme confiance. Dieu 
ñous en fasse la grâce et nous délivre des gens qui se servent 
de moyens doux et faciles, Comme ceux-ci, pour obliger à la 
profession de leur foi (2) ! » 

Il n’y à rien à ajouter à cette ironie, hélas! 8i näturelle, 


(1) Lettres pastorales, t IS p19; 
(a) Idem, p. 20. 
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qui fait si clairement ressortir le contraste entre le but que 
lon sé proposait d'atteindre, et les voies odieuses au moyen 
desquelles on s’efforçait d'y parvenir. 

Quant au séjour même des galères, terme de ces longs tra- 
jets de la chaîne des forçats au travers de la France, les af 
freux détails en ont été assez souvent retracés soit par les his- 
toriens, soit, pat les victimes elles-mêmes, pour que nous 
puissions nous dispensér d'en renouveler le déchirant tableau, 
d'autant plus que nous avons ici bien moins à dépeindre les con- 
damnations définitives prononcées contre les malheutreusés vic- 
times de l’intolérancé, qu’à arrêter notre atteñtion sur les in- 
carcérations que l’on présentait toujours Comme n'étant au 
fond que des moyens de Conversion: Or, les galères ont rare- 
ment pu être envisagées sous ce dernier point de vue. Une 
fois qu’on y était entré, on n’en sortait que difficilement; et 
les concessions que la violence obtenait de quelques-uns des mal- 
heureux liés aux bancs des rameurs, comme lorsqu'ils consen- 
taient à Ôterleur bonnet en présence du saint sacrement, n’a- 
mélioraient pas leur position. C'était même ordinairement le 
contraire: Avaient-ils cédé sur uñ point, on exigeait avec d’au- 
tant plus d’insistance qu'ils cédassent sur un autre. L’expé- 
rience leur faisait bientôt voir qué ceux qui demeuraiént 
fermes avaient en définitive moins de vexations à supporter. 
Et ceci, œuvre trompeuse du méchant! pouvait servir à main- 
tenir le courage de ceux qui étaient témoins de faits aussi 
instructifs. Dans la situation à laquelle les avait réduits le 
fait de léut condamnation, les concessions des galériens he 
leur étaient en réalité d'aucun avantage. 

6° Un dernier genre de captivité quiinspirait aux victimes de 
lä persécution un degré de terreur supérieur à celui que faisait 
éprouver la perspective de tous les autres, c'était la déportation 
dañs les terres d'Amérique, moyen mis en usage à diverses 
reprises, pour diminuer le nombre des prisonniers dônt les 
hôpitaux, les couvents et les maisons d’arrêt du royaume 
étaient encombrés. « Pour vaincre, écrivait-on dans les Zettres 
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pastorales à la date du 1° avril 1687, pour vaincre la con- 
stance de ceux qui ont résisté aux prisons, aux galères, aux 
cachots, à la faim, à la soif, à la vermine, à la pourriture, on 
s’est avisé dans le conseil des persécuteurs d’un nouveau 
genre de persécution, c’est d’envoyer nos fidèles dans le Ca- 
nada. On les conduit en troupes à Marseille et à Casteldy où 
se doivent faire les embarquements. En un mois de temps on 
en à tiré un nombre considérable des prisons de Montpellier, 
d'Aigues-Mortes, de Nismes et de tous les quartiers des Cé- 
vennes. Ce genre de supplice a donné plus de terreur que tous 
les précédents. » Les persécuteurs eux-mêmes y avaient pris 
peine. On répandait les récits les plus horribles sur le sort de 
ceux qui devaient faire un tel voyage, sur les mauvais traite- 
ments qu’ils avaient à attendre pendant la traversée, sur les 
privations qu’ils auraient à endurer, sur l'esclavage auquel ils 
seraient soumis à leur arrivée en ces terres désertes et perdues. 
La pensée de cet Océan immense qui allait les séparer à tou- 
jours de leurs familles, les périls de la navigation, la perspec- 
tive d’une existence absolument inconnue, tout cela offrait à 
l'imagination un tableau chargé des plus sombres couleurs. 
Bientôt des rumeurs vagues d’abord, puis de jour en jour 
plus détaillées et plus précises, sur un naufrage essuyé près 
de la Martinique par un navire chargé d’une centaine de con- 
fesseurs des deux sexes, dont le plus grand nombre avaient 
péri misérablement, vinrent se répandre et accroître encore 
l'épouvante causée par ce supplice d’un nouveau genre. Des 
bruits sinistres, d’horribles soupçons propagés peut-être à 
dessein par les persécuteurs eux-mêmes, ne tardèrent pas à 
pénétrer dans les esprits déjà disposés à la terreur. On ne mit 
pas en doute parmi les victimes destinées à la déportation, 
qu’on ne les embarquait que pour les submerger volontaire- 
ment. On parlait de noyades exécutées en grand à quelques 
lieues des côtes de la Méditerranée. Nous savons, par le témoi- 
œnage de Blanche Gamond, combien l’on cherchait à profiter 
de ce moyen de terreur pour agir sur l'esprit des pauvres 
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captives détenues avec elle dans l'hôpital général de Va- 
lence. « Quand vous serez sur la mer, leur disait-on, au 
moment où l'on venait les avertir qu’elles eussent à se pré- 
parer à partir dans trois jours pour l'Amérique, on vous fera 
passer sur une planche fort étroite, et ensuite on vous jet- 
tera dans la mer, afin de perdre la race des huguenots et de 
se défaire de vous. » Et tandis que la courageuse et fidèle 
jeune fille répondait à ces menaces : « Il n’importe que les 
poissons mangent mon corps ou les vers de la terre; cela 
m'est une même chose, puisqu’un jour il faut que la mer 
rende les corps morts; » une de ses compagnes plus émue 
de cette redoutable perspective, lui disait avec épouvante 

« On doït bientôt nous mener en Amérique, et comme nous 
sommes malades, nous tomberons toujours plus mal, et on 
nous jettera dans la mer que nous ne serons pas à demi 
mortes. » Ce fut cette horrible prévision qui les poussa à ten- 
ter du haut d’un quatrième étage, cette malheureuse évasion 
dans l’exécution de laquelle la pauvre Blanche se cassa la 
cuisse, ce qui fut cause qu’elle retomba aux mains de ses 
persécuteurs, et se vit réintégrée dans ce soi-disant hôpital où 
elle avait déjà tant souffert (1). 

Ce fait isolé prouvant l'intensité des appréhensions causées 
par la perspective de la déportation, vient bien à l’appui de 
cette assertion de l'historien Benoît : «Il est certain, dit-il, 
que cet expédient fit peur à bien des gens que les autres sup- 
plices n’ébranlaient pas. Un grand nombre de personnes qui 
avaient souffert le pillage de leurs biens, la démolition de leurs 
maisons, la veille, les coups, les cachots les plus noirs et les 
plus puants, perdirent courage à la vue des vaisseaux qui les 
devaient transporter (2). » 

Il en a été ici, comme pour ce qui concerne les galères. 
C’est bien moins le fait de la déportation elle-même que la 
menace de la transportation et les préliminaires de l’embar- 


(1) Une héroïne protestante, p.1 
(2) Histoire de l’édit de Nantes, É I, p. 973. 
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quement, que les persécuteurs avaient en vue comme moyen 
puissant d’effrayer les détenus et de les contraindre à abjurer 
leur foi. Aussi n’aurons-nous pas à tracer le tableau du séjour 
des infortunés déportés dans les terres désertes du Nouveau- 
Monde, qui n’offraient pas encore à la consçience religieuse 
cet asile inviolable que de nobles exilés partis des rives de 
l'Angleterre travaillaient alors même à lui préparer pour la- 
venir. Nous avons d'autant moins à insister que les tenta- 
tives de déportation en masse n’ont pas été très-nombreuses. 
L'insuccès du premier voyage, la réprobation excitée dans 
l'opinion publique, même chez les plus intolérants, par les 
décès si multipliés inséparables d’une longue traversée, et par 
les suites terribles du naufrage qui fit périr le plus grand 
nombre de ceux que la maladie avait épargnés, sans doute 
aussi les frais considérables qu’entraînaient de pareilles expé- 
ditions maritimes, furent la cause qu’on renonça bientôt à ce 
moyen, quelque commode qu’il parût, de se débarrasser tout 
d'un coup d’une quantité notable de prisonniers. 


CHAPITRE TROÏSIÈME 
Les faveurs. 


Les moyens mis en œuvre dans le but d'attirer les réformés 
à la profession de l'Eglise romaine ont été, avons-nous dit, 
de natures bien diverses; aussi n’aura-t-on pas lieu d’être 
trop surpris si nous entrons maintenant dans l'examen d’une 
catégorie de voies de conversion qui semblent en opposition 
formelle avec celles qui viennent de nous occuper. Aux ri- 
gueurs cruelles et trop souvent barbares qui ont passé sous 
nos yeux succéderont maintenant des voies de bienveillance. 
La contradiction entre ces deux systèmes n’est pas aussi ab- 
solue qu’elle peut le paraître au premier abord; leur but com- 
mun, celui de vaincre des consciences, les rapproche consi- 
dérablement, et dans bien des cas, ils ont été successivement 
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tentés à l'égard des mêmes individus, dans l'espoir que, ré- 
sistant à l’un, ils céderaient aux influences de l’autre. Ce cal- 
cul, hélas! n’a que trop souvent réussi. On les a vus même 
employés concurremment à la même heure, lors, par exemple, 
que, pour entraîner l’adhésion catholique d’un officier pro- 
testant, on mettait devant lui d’une part, la perspective d'un 
régiment qui lui serait donné, de l’autre, celle des galères. 

Le marquis de Boufflers, après s'être acquis dans ses expé- 
ditions de Guyenne, là réputation d’un des plus ardents per- 
sécuteurs, usait largement du moyen qu'offraient ces tristes 
alternatives. C’est ainsi qu’en entrant dans Metz, il commença 
par déclarer aux habitants de la Religion, qu’il ft assembler 
devant lui, que ceux qui feraient leur devoir de bons convertis 
recevraient de lui toutes sortes de bons offices, mais que ceux 
qui refuseraient de le faire, devaient s’attendre de sa part à 
toutes sortes de sévérités. Il n’a que trop bien tenu sa parole 
à ce dernier égard. 

Les faveurs de toute espèce dont le roi avait la disposition, 
dans une monarchie aussi absolue que l’était celle de France, 
ont servi bien souvent à gagner des hommes, dont l'énergie 
se serait peut-être renforcée sous la pression de voies rigou- 
reuses. On en usait avec une habileté savamment calculée, 
soit comme récompense d’une soumission dont on avait déjà 
reçu des gages, soit comme prix assuré d’une obéissance qui 
n'avait plus qu’à se déclarer, soit comme exemple pour faire 
voir ce que d’autres pouvaient également attendre. Ce moyen 
d'acheter les consciences était considéré comme tout naturel 
par les hommes les plus honorables. « À l’époque où fut com- 
posé le livre de l’£Zxposition, dit le cardinal de Bausset, le 
système du gouvernement de Louis XIV se bornait à prépa- 
rer la réunion de tous ses sujets à l'Eglise romaine, par son at- 
tachement bien connu pour la religion qu'il professait, par 
l’appât des honneurs et des récompenses, et surtout par le se- 
cours de l'instruction (1).» 

(1) Vie de Bossuet, t.T, p. 110. 
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L’appât des honneurs et des récompenses ! voila donc ce 
qu'on ne craignait pas de proclamer comme un moyen par- 
faitement légitime, parfaitement honorable, de gagner des | 
adhérents au catholicisme; et cette expression même dont on 
ne rougissait pas de se servir en pareille matière, prouve à 
quel point l’aveuglement était porté à cet égard, même chez 
des dignitaires de l'Eglise, chez ceux qui auraient dû avoir 
tout particulièrement son honneur à cœur. 

On sait ce que fut entre les mains de l’apostat Pélisson, 
l'administration de cette fameuse caisse des économats qui lui 
fut confiée dans le but avoué d'acheter des conversions; on 
connaît les opérations financières auxquelles ces honteuses 
transactions donnaient lieu, sa correspondance assidue avec 
les évêques qui lui envoyaient des certificats d’abjuration et 
des quittances en due forme pour les valeurs qu’il faisait pas- 
ser entre leurs mains, et le soin qu’il mettait à se procurer 
des adhésions au taux le plus bas possible, afin de pouvoir 
répandre sur un plus grand nombre de nouveaux catho- 
liques « cette rosée, » comme il appelait les bienfaits du roi. 
D’après le témoignage de l’académicien convertisseur lui- 
même, le chiffre minimum des subventions, au moyen des- 
quelles on avait gagné dans les vallées de Pragelaz de nom- 

-breuses familles était de deux à cinq pistoles. On était autorisé 

dans certains cas exceptionnels à aller jusqu’à cent francs; 
mais il fallait qu'il s'agît de personnes plus relevées et de 
familles entières. Le résultat était, à l’époque où il écri- 
vait à son correspondant mitré, que, « sans autre distribu- 
tion que d'environ deux mille éeus en tout, envoyés à diverses 
fois, on avait les listes bien certifiées de sept à huit cents 
personnes rentrées dans l'Eglise (1). » 

On a peine à concevoir qu'on n’eût pas honte d’afficher un 
pareil trafic de consciences; et cependant ceux qui auraient dû 
le plus en rougir ne craignaient pas d'en faire le sujet de 
leurs spirituelles plaisanteries. Madame de Maintenon elle- 

(1) Lettre de Pélisson à l’évéque de ***, du 42 juin 1677, 
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En 1685, Louis XIV révoque l’édit de Nantes; en 
- 1715, il proclame officiellement la disparition du pro- 
testantisme français. — Trois quarts de siècle s’écoulent 
à peine, et ces mêmes protestants dont on croyait avoir 
purgé le royaume, redressent la tête et réclament leurs 
droits. Ils arrachent un édit de tolérance à Louis XVI, 
et la Révolution leur assure bientôt la liberté de con- 
science. 

Que s'est-il donc passé? Par quelle suite d'événements 
étranges, ces vieux huguenots, contraints à la fuite ou 
à l’abjuration, se retrouvent-ils, soixante-dix ans plus 
tard, sur le sol de la patrie? Leurs temples avaient été 
démolis, leurs pasteurs exilés ou mis à mort, leur an- 
cienne organisation détruite. Comment relèvent-ils leurs 
Eglises, retrouvent-ils des pasteurs, rétablissent-ils leur 
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organisation ? Par quel emportement de zèle, au mépris 
de la prison et de la mort, sortent-ils du catholicisme où 
la violence les a poussés et les retient? Par quels mira- 
cles de persévérance et d'énergie fondent-ils à nouveau 
le protestantisme français ? 

Autant de questions qu'il est utile de poser, et oppor- 
tun de résoudre à cette heure. 

Au surplus, il ne s’agit pas seulement ici du protes- 
tantisme, il s’agit de la France. Le dix-huitième siècle, 
quoique étudié avec amour et en bien des sens, est 
encore diversement jugé. Pour beaucoup, il est resté le 
siècle de la frivolité et de l’irréligion.. Mais un siècle 
ne tient pas tout entier dans la chronique des salons et 
l'histoire scandaleuse d’un règne. Comment expliquer le 
grand dénoûment de 1789? D'où sont venus ces grands 
désintéressés, ces immortels volontaires du droit? A 
quelle école se sont-ils formés à la vertu, au courage 
stoïque ? — Le dix-huitième siècle, malgré de fàcheuses 
apparences et des torts trop réels, est un siècle de dou- 
loureux enfantement. Pour le bien juger, il le faut étu- 
dier dans l’histoire du protestantisme, dans l’histoire de 
la libre pensée et dans celle du peuple. 

D'autres ont raconté les luttes de la libre pensée; 
c'est l'histoire du protestantisme que nous voulons au- 
jourd'hui retracer. À 


La vie d’un homme la contient tout entière, Cet 
homme est Antoine Court. Arrivé sur le champ de 
bataille, quand la bataille était finie et la défaite cer- 
taine, il conçoit l’idée de la revanche, et s’y dévoue 
sans retour. En 1715, au moment même où Louis XIV 
affirme l’anéantissement du protestantisme, il groupe au- 
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tour de lui ses derniers défenseurs, relève leur courage, 
leur montre le chemin de la victoire, et les y entraîne. 
Il forme des pasteurs, il rétablit les synodes, il orga- 
nise le culte, il discipline les volontés. À sa voix, ie 
Languedoc se réveille. Mais ce résultat ne lui suffit pas. 
Quittant la France, il se fixe à Lausanne, et de là, pendant 
trente ans, il étend son action sur l’Europe protestante. 
Il recueille des fonds, constitue des comités de secours, 
crée le séminaire de Lausanne. Tel est l’élan qu’il im- 
prime, telles sont les sympathies qu’il excite en Suisse 
et à l'Étranger, les forces qu’il accumule et emploie, 
— que le réveil se communique de proche en proche, 
et le protestantisme se retrouve aussi puissant, aussi 
prospère qu'au siècle précédent. 

C'est donc à propos de la vie d’un homme, que nous 
avons raconté l’histoire d’un peuple. 

Cette histoire, nous l'avons prise à son origine; nous 
avons dit les succès et les revers, marqué l'effort persé- 
vérant et tenace, compté les victimes, indiqué les signes 
précurseurs du triomphe prochain. Quelques points peu 
connus nous aftiraient particulièrement : le séminaire 
de Lausanne, l’action de l’Étranger, le mouvement de 
l'opinion publique. Nous nous sommes efforcé de les 
présenter sous leur vrai jour et dans leur lumière. 

Notre récit est en entier tiré de pièces authentiques et 
inédites. Nous n'avons rien affirmé qui ne reposât sur 
des fondements certains. À la bibliothèque publique de 
Genève, nous avons, page après page, compulsé cent 
dix-huit volumes manuscrits d'Antoine Court. À Paris, 
nous avons dépouillé les Archives nationales, et à 
Montpellier les archives de l’Intendance du Languedoc. 
M. Coquerel nous a communiqué les manuscrits de Paul 


CETHRSSE 
Rabaut. MM. Levade et Dufournex, de Lausanne, ont 
mis à notre disposition leurs papiers de famille, et nous 
ont aidé de leurs souvenirs. Enfin, M. Munier et 
M. Chastel, de Genève, nous ont guidé dans nos inves- 
tigations et signalé des documents nouveaux. 

Après de longues et patientes recherches, nous nous 
décidons à en publier les résultats. Nous voudrions nous 
flatter qu'ils ne paraîtront pas trop indignes de cette 
savante Société de l'Histoire du protestantisme fran- 
çais, qui la première fixa sur ce sujet notre attention, 
et nous honora de ses encourag'ements. 


EpMmoxp HuGuEs. 


Paris, 5 février 1872. 


L'ouvrage est publié par souscription. IT formera 
deux beaux volumes in-8°, et paraîtra le 20 avril. Il 
sera expédié franco pour la France. 


La souscription est ouverte à dater du 5 février ;- 
elle sera close le 29 du même mois. — Le prix en est. 
Jixé à DIX FRANCS payables en souscrivant. 


Dès le 29 février, le prix de l'ouvrage sera porté à 
QUINZE FRANCS. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas. — 1872. 
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même ne se permettait-elle pas d'écrire à Madame de Saint- 
Géran : « M. Pélisson fait des prodiges : M. Bossuet est 
plus savant; mais lui il est persuasif!» Quel ton sur un tel 
sujet (1)! 

Le pieux Fénelon ne trouvait pas trop étrange ce genre 
de conversions fondées sur le plus vil intérêt, lui qui parle des 
bontés que le roi aura pour les habitants du pays s'ils s’en 
rendent dignes, » et qui dit que « le blé sera la controverse la 
plus persuasive » pour les populations que l'on cherche à con- 
vertir, sans oublier de leur présenter comme perspective pro- 
pre à les séduire «la douceur qu'elles éprouveront à rester 
dans le royaume (2). » N’avons-nous pas, à notre tour, le droit 
de dire : En tout cela quel rôle donnait-on à la conscience, 
et quel cas en faisait-on ? Et comment ne sentait-on pas l’im- 
moralité profonde que révélaient soit chez les convertisseurs, 
soit chez ceux qui se laissaient gagner, de pareils trafics ? 

Mais pour être d’un caractère moins grossier, il était bien 
d'autres transactions tout aussi peu honorables, auxquelles 
les faveurs du monarque tendaient à pousser ceux d’entre les 
réformés qui, par leur position sociale se trouvaient plus en 
évidence. On peut se représenter l'influence que devait exer- 
cer l'intervention directe de Louis XIV lui-même, lorsqu'il 
« daignait parler à quelque seigneur de sa cour pour le 
convertir (3), » comme il le fit à l’écard du duc de la Force, 
avant de le faire jeter à la Bastille, ou lorsqu'il faisait briller 
aux yeux de ses généraux ce bâton de maréchal qu’un seul 
mot de leur part allait faire tomber entre leurs mains. On sait 
. que plus d’une fois Schomberg, Turenne, d’autres encore, 
ont noblement résisté à ure telle séduction. Mais cette con- 
sciencieuse fermeté est loin d’avoir été générale. On n’a malheu- 
reusement que trop d'exemples à citer dans lesquels les fa- 
veurs du roi l’ont emporté sur une conviction trop faible pour 

(1) Lettres de Madame de Maintenon, t. VIII, p. 117. Il est juste d’ajouter que 
l’authenticité de cette lettre à été récemment révoquée en doute, (Réd.) 


(2) De Bausset, Vie de Fénelon, t. 1, p. 119-114. 
(3) Mémoires de Dangeau. 
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être prête à de nobles sacrifices. «Vers le 12 février 1685, lit-on 
dans les Mémoires de Sourches, le roi donna douze mille 
livres de pension à M. le comte de Roucy, fils aîné de M. le 
comte de Roye. En cela, ajoute l'historien avec une évidente 
approbation, le roi prenait à tâche de faire voir qu’il faisait du 
bien aux gens de qualité qui abandonnaiïent la religion pré- 
tendue réformée. » Les témoignages de la satisfaction royale 
suivaient en général d'assez près le consentement à l’abjuration, 
pour qu’on ne pût pas douter qu’ils n’en fussent la récompense. 
Lorsque le marquis de Villette eut fortement exhalé son indi- 
enation sur ce que Madame de Maintenon lui avait enlevé sa 
fille pendant son absence pour la convertir, il s’aperçut 
bientôt que sa religion lui fermerait la carrière qu’il suivait 
avec quelque distinction. Mettant en balance d’un côté sa 
conscience, à laquelle il avait paru d’abord résolu à demeurer 
fidèle, et de l’autre l’épaulette de chef d'escadre qu’on lui 
faisait entrevoir, il se décida pour cette dernière, et l’on eut 
une nouvelle abjuration à enregistrer. Douze jours après, Vil- 
lette recevait son brevet de chef d’escadre. Ce prompt avan- 
cement surexcitant son zèle de néophyte, il prit à son tour le 
rôle de convertisseur, ce qui lui valut bientôt de nouvelles 
faveurs de la part du monarque, qui le créa en 1689 lieutenant 
général de ses armées navales. 

Cette manière de procéder n'était du reste qu’une continua- 
tion fort amplifiée de ce qui s'était fait déjà sous les g'ouver- 
nements précédents, car on sait que Henri de la Trémoille, 
le fils du fidèle Claude et de Charlotte Brabantine de Nassau, 
s'étant laissé gagner par Richelieu à abandonner les nobles 
traces de son père et de son aïeul le Taciturne, et ayant abjuré 
en 1628 pendant le siége de la Rochelle, reçut quelques 
jours plus tard pour prix de son apostasie, les provisions de 
la charge de mestre de camp de la cavalerie légère. L’exemple 
du cardinal avait paru bon à imiter sur ce point. 

À tous les degrés de la hiérarchie, on se croyait appelé à 
agir de la même manière; preuve en soit ce rapport fait en 
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1686 par M. d’Argouges, intendanten la généralité de Moulins : 
« Depuis que je suis ici, j'ai fait plusieurs voyag'es à Aubusson, 
et j'en ai fait emprisonner plusieurs et récompenser des cha- 
rités du roi ceux que j'ai cru les mieux convertis, espérant 
que des manières si opposées feraient un bon effet, Cela est 
arrivé comme je l'avais pensé, car depuis lé dernier voyage 
que j'ai fait au commencement de décembre, prêtres et juges 
sont édifiés de lFassiduité des nouveaux convertis à bien rem- 
plir leurs devoirs (1). » 

Quandil s'agissait de gens de condition plus relevée, on obte- 
nait pour eux de la munificence royale des pensions qui faci- 
litaient leur conversion au catholicisme. Les lettres de Fénelon 
montrent le succès avec lequel il sollicita une pension de deux 
mille livres en faveur d'une demoiselle anglaise, Miss Ogel- 


toucher le cœur du roi. Je erois même que Dieu qui à changé 
celui d’une demoiselle si prévenue contre la vraie religion, 
mettra d’abord dans celui de Sa Majesté le désir de faire ce 
qu'elle a déjà fait tant de fois pour faciliter les conversions. 
Une pension lèvera toutes les difficultés et mettra cette per- 
sonne en sûreté pour toute sa vie. Il s’agit du salut d’une 
âme que je crois chère à Dieu. » Dans le même moment 
Louis XIV accordait une pension pareille à un érudit alle- 
mand, Ludolphe Kuster, qui avait abjuré le luthéranisme à 
Paris. « Le roi, lit-on dans l'éloge de ce membre de J'Agadé- 
mie des inseriptions et belles-lettres, le roi à qui on ne laissait 
ignorer aucun des progrès de la religion, jugea qu'il était 
de sa gloire et de notre intérêt particulier, de fixer ici par ses 
bienfaits le séjour du savant étranger, Sa Majesté lui donna 
deux mille livres de pensions et lui assigna dans cette açadé 
mie une place d'associé surnuméraire (2).» Les époux Da- 
cier, les savants hellénistes, reçurent également de la munifi- 


(1) Bulletin de la Société du Protestantisme français, t. VI, p. 268. 
a) Histoire de l’Académie des Inscriptions, t. III. 
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cence royale une pension de même valeur, en témoignage 
de la satisfaction causée par leur abjuration. 

On pourrait multiplier considérablement de pareils exemples 
et signaler en particulier un fait qui paraîtra à bon droit bien 
étrange, savoir que jusqu’en l’année 1791, « une pension de 
trois cents livres net, était accordée à titre de subsistance et 
en considération de sa conversion à la foi catholique, à une 
femme née en 1715 et nommée Christine Marguerite Plan- 
strum (1). » Tels étaient les errements transmis par le gou- 
vernement du grand roi à l’administration des deniers pu- 
blics, à l'entrée de la révolution qui allait détruire l’ancienne 
monarchie! 

Les perspectives d'avancement que nous avons vues mises 
en jeu à l'égard des militaires, l’étaient également dans les 
autres sphères de l'Etat. Les charges honorifiques et lucratives 
dans l’ordre judiciaire, dans l’administration, dans les finances, 
tout servait à tenter les protestants, et à leur faire embrasser 
la religion hors de laquelle on était systématiquement exclu 
de tout emploi. Qui dira combien de places de conseiller au 
parlement, d’intendant, de commis aux recettes, combien d’of- 
fices subalternes dans tous les degrés, ont servi d’appât et ont 
été donnés comme récompenses à des hommes qui, pour les 
obtenir, ont fait taire leur conscience! Qui dira combien d’in- 
fortunés ont été séduits, en face de la misère qui les mena- 
çait, par le morceau de pain que leur apostasie allait donner 
à leur famille ! 

Et dans cet ordre intime, dans celui des relations domes- 
tiques, combien l'intervention directe du pouvoir royal n’avait- 
elle pas encore de prise! C’est par la perspective d’un mariage 
avantageux qu’on lui promettait, que tel jeune gentilhomme, 
comme le fils aîné du marquis de Rochegude, était sollicité 
d’abjurer et de demeurer paisiblement en France, au lieu de 
s'enfuir avec de grands périls, pour chercher à rejoindre ses 


(1) Bulletin, t. VII, p. 359. 
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parents ruinés dans un lieu de refuge. C’est par l'espérance 
de voir doter richement ses enfants, que tel père était tenté 
de donner cette signature qui allait changer entièrement les 
dispositions de la cour à son égard. C’est par l'attrait des 
fortunes confisquées à leurs parents émigrés, et que l’on s’en- 
gageait à faire passer entre leurs mains, que des collatéraux 
et souvent, hélas! les enfants mêmes de la famille, étaient 
entraînés à quitter la profession de cette foi à laquelle les au- 
teurs de leurs jours avaient tout sacrifié. On n’en finirait 
pas si l’on voulait, en pénétrant dans l’histoire intime des fa- 
milles protestantes, énumérer tous les genres de tentations 
dont les faveurs du roi ont été la source trop souvent empoi- 
sonnée. 


CHAPITRE QUATRIÈME 
Les mesures de rigueur quant aux intérêts matériels. 


Au sujet que nous venons d'exposer se rattachent, d’une fa- 
çon étroite, par opposition, toute une catégorie de moyens de 
conversion, dont les agents du pouvoir ne se faisaient pas 
faute, d'autant plus qu’ils étaient, par leur nature même, 
d'un usage moins onéreux. 

Les confiscations des biens des protestants, auxquelles nous 
avons fait allusion, et dont la menace était toujours immi- 
nente, ont été bien souvent accomplies de façon à causer la 
ruine entière des familles qui étaient l’objet de cette mesure 
de rigueur. Le produit, nous l’avons vu, en était fréquem- 
ment appliqué à gagner l’adhésion de quelque individu tenant 
de plus ou moins près à la famille dépouillée. C'était une sorte 
d'arme à deux tranchants, dont on usait généralement avec 
une rare habileté. Frapper les uns d’une manière très-sen- 
sible, et du même coup récompenser les autres sans faire au- 
cun sacrifice, en inspirant à un grand nombre une salutaire 
frayeur; c'était une voie trop commode pour qu'on ne s’y en- 


t 
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gageñt pas aisément, et que les mesures dé ce genré ne sé 
multipliassent pas de plus en plus. Aussi &e sont-elles éteñ- 
dues sur une fort lärg'e échelle, ét ut grand nombre de fa- 
milles ont-elles été entièrement dépouilléés de leurs biens pa- 
trimoniaux. 

Mais il était bien d’autres moyens d’oppression de ce genre, 


par lesquels Gt parvenait dû mête but. Tel était, en particu- 


lier, le système des amendes, dont on mulctait jou par jour 
ceux qui, pour rhaintenir leur profession de foi, se refusaient 
à cédér aux injustes exigerices dé leurs oppresseurs. Dans 
l'arrondissement de Métz, sous l'administration dé M. de 
Botüfflérs, on dvait appliqué cette méthode d’une manière fort 
étendue sur les pères et mères qui ne consentaient pas à Eh: 
voyer leurs enfants au catéchisine des curés. Ce système, con- 
sistant à faire payer journellement de vingt à trente ou même 
quarante livres d’ainende, ét à consumer àinsi, peu à peu, les 
ressources de ceux qui possédaient encore quelque bien, ne 
réussit malheureusement que trop auprès du plus grand 
nombre. Il offrait Ceci de particulièrement avaritageux que, 
äyant moins de retentissement que les confiscations, il exci- 
tait aussi uñe réprobation moins grañde, et certains exemples 
avaient déjà montré que, avec le temps, on peut être appelé 
à revenir d'une confiscation, tandis que, à l'égard d’un bien 
consumé jour à jour par des amendes, il n’y avait plus possi- 
bilité dé recours. Aussi s’en donnait-on à cœur joie avec les 
infortunés qu'on rédüuisait ainsi par la famine. 

Le zélé disciple dés jésuites, le jeune duc de la Force, 
comptait bien sur l’efficacé de ce moyen d'action, lorsqu'il de- 
mandait que le roi imposât aux principaux Habitähts de Béer- 
gerac et des environs, « quelque amende pécuniaire qui aDAt 
toujours en augmentant, » indépendamment de l4 Charge des 
gaärnisaires, ét lui actordât, en outre, « dans chaque paroisse, 
deux cents ou trois cents francs de taillé, à rejeter sur ceux 
qui ne faisaient pas leur devoir. » [1 avait la naïveté d’ajou- 
ter que le moyen serait « d’une grande efficace, et que le roi 
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n'y perdrait rien, attendu que, dans le duché, presque tous 
étaient de la religion (1): » 

Les dénis de justice de tout genre furent encore un moyen 
dont on ne se fit pas faute envers les protestants, dans le but 
de leur rendre la persévérance impossible. Avaient-ils à se 
présenter devant les tribunaux, leur partie adverse arguait 
contre eux de ce qu'ils étaient hérétiques, et lorsqu'ils se plai- 
gnaient d’une sentence.injuste, on ne rougissait pas de leur 
répondre : « Vous avez le remède entre vos mains; que ne 
vous faites-vous catholiques? » Lies chambres mi-parties des 
parlements furent naturellement supprimées, et ils perdirent 
ainsi promptement la garantie d’impartialité qu’elles avaient 
été destinées à leur donner. On fit des édits tendant à anéan- 
tir, à leur égard, la légalité du mariage; on en fit d’autres 
pour ruiner chez eux toute autorité paternelle, en abaïssant 
graduellement jusqu'à l’âge de Sept ans, ainsi que nous 
l'avons déjà rappelé, pour les enfants des deux sexes, le mo- 
ment où ils avaient le droit incontestable d’embrasser le ca- 
tholicisme, nonobstant toute opposition de la part de leurs 
parents. Tout avancement dans les places qu'ils occupaient 
fut naturellement interdit, lorsque les emplois mêmes dont ils 
se trouvaient encore revêtus ne leur étaient pas brutalement 
enlevés, pour le seul fait de leur hérésie. Tout ceci, on peut 
bien le comprendre, se faisait dans les années qui précédèrent 
la révocation de l’édit de Nantes, et n’était que le prélude dés 
épouvantables rigueurs dont l'acte de révocation lui-même 
allait amener le déchaînement. | 

L'interdiction de toutes les carrières, sans exception, doit 
enfin être signalée comme étant venue graduellement complé- 
ter ce système d’oppression à l’égard des huguenots. Depuis 
l'an 1676, où nous voyons le pasteur Dubosc révéler avec 
épouvante à. M. de Ruvigny l’acte énorme de l’intendant 
d'Aguesseau, qui venait de casser à Usez, en Languedoc, les 


(1) Lettre à Pontchartrain, du 15 octobre 1699. — Bulletin, t. VIL, p. 146." 
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consuls de la religion, pour les remplacer par des catho- 
liques (1), une série non interrompue de mesures de ce genre 
est venue compléter la position de parias qu'on sut faire aux 
protestants. C’est à quoi travaillait de tout son pouvoir le 
sieur Foucault, alors commissaire départi en la généralité de 
Montauban, dont un mémoire fort significatif tendait à dé- 
montrer l'opportunité d’exclure les protestants de toutes les 
charges politiques, alors même que, comme à Montauban, il 
était, de son aveu, « difficile de trouver, parmi les catho- 
liques, dix personnes capables de remplir le consulat, la plu- 
part des gentilshommes et principaux bourgeois et marchands 
de la ville faisant profession de la religion prétendue réfor- 
mée, et possédant plus des sept huitièmes des fonds de la 
communauté (2). » 

Le principe soutenu par cet habile administrateur fit rapide- 
ment son chemin, car il fut bientôt interdit aux huguenots 
d'être conseillers, juges, assesseurs, trésoriers, consuls, ma- 
gistrats municipaux. Ils ne purent de même être ni avocats, 
ni notaires, ni procureurs. Les professions de médecin, d’apo- 
thicaire, de libraire, d’imprimeur, et autres pareilles, leur fu- 
rent également interdites. On peut voir, dans le dramatique 
tableau tracé par Rabaut Saint-Etienne, de la carrière acci- 
dentée du Vieux Cévenol, Ambroise Borély, ce que devint en 
réalité, à la suite des divers édits royaux, la position des pro- 
testants devant la législation française. On était parvenu à 
rendre leur existence impossible. Il est aisé de comprendre que 
de pareilles mesures de rigueur, se multipliant sous toutes les 
formes et enlaçant la vie entière, aient amené de trop nom- 


breuses abjurations ! 

(4) Vie de Dubosc, p. 421 : « Ge qui vient d'arriver, disait le fidèle défenseur 
de l'Eglise réformée, semble nous menacer de la mort, » 

(2) Bulletin, t. X, p. 392. 


JuLEs CHAVANNES. 
(La suite au prochain numéro.) 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX 


VIRET A LYON 
QUATRE LETTRES DES SYNDICS DE GENÈVE 


(1562-1563) 


Les quatre lettres suivantes, tirées des archives de Genève et dictées 
sans doute par Calvin, se rapportent au ministère de Viret à Lyon. Il 
avait quitté Nîmes, le 25 mai 1562, pour se rendre à l'appel des magis- 
trats lyonnais, et déployer sa persuasive éloquence dans la cité de 
Valdo. Il ne s’en éloïgna qu'après la paix d’ Amboise, qui rendit la pré- 
pondérance au parti catholique. Orange, Orthez, Pau furent les der- 
nières haltes d’une carrière apostolique inaugurée avec tant de succès à 
Genève et à Lausanne. (Voir le Bulletin, t. XVI, p. 317.) 


E 
AUX CONSEILLERS DE LYON. 


Nobles et très-honorés seigneurs, nous remercions nostre bon 
Dieu de ce qu’il faict profiter le labeur de nostre fidelle ministre et 
pasteur, maistre Pierre Viret, en sorte que les poures brebis esga- 
rées soient reduictes au troupeau, ce qui nous faict aussy acquiescer 
à vostre demande. Car, combien qu’il seroit à désirer qu'il fust icy 
pour exercer sa charge, toutesfois, voiant la nécessité de vostre 
ville, nous luy permectons, si sa commodité le porte, de s’arrester 
là encores pour deux mois, et s’emploier selon la grâce que Dieu 
luy a donnée, tant à instruire les poures ignorans qu’à confirmer 
ceulx qui sont desjà en bon chemin. Quant nous pourrions en plus 
grant chose vous ayder à ce que le service de Dieu soit deuement 
estably entre vous, nous le ferions de bon cueur, comme aussy 
c’est une des plus grandes joyes que nous puissions avoir en ce 
monde qu’avec la voisinance nous sommes conjoincts en saincte 
fraternité, soubz l’obeyssance de Dieu, lequel nous supplions vous 
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avoir en sa saincte protection, vous faire prospérer en tout bien, 
après nous estre de bon cueur recommandéz à vous. Donné ce 
29e de juin 1562. 


Il. 
A MONSIEUR DE BLACON (1). 


Noble et honoré seigneur, combien que la longue absence de 
nostre fidelle ministre et pasteur, maistre Pierre Viret, porte dom- 
mage à nostre Eglise, en sorte que nous aurions besoing qu'il fust 
bientost de retour, toutesfois, voiant le fruict qu’il faict à Lion, et 
la nécessité qui est en une Eglise de telle importance, et laquelle 
ne faict que naistre, nous avons bien voulu acquiescer à vostre 
requeste, c’est qu’il puisse là demourer pour deux mois, remectant 
toutesfois le tout en sa hberté, selon qu’il verra éstre bon et utile 
pour le bien commun, et que sa disposition le portera. Nous dési- 
rons en cest endroit et en tous aultres de vous tenir la main tant 
qu'il nous sera possible à ce que la vraye religion soit establie par 
delà, et quant Dieu nous donneroit le moien de nous y emploier 
davantage, il n’y auroit point faulte de bon désir. 

Sur quoy, noble et honoré seigneur, après nous estre de bon 
cueur recommandé à vous, nous prierons le Père céleste vous avoir 
en sa garde et vous fortifier en sa vertu invincible. Donné le 29e de 
juin 1562. 


NL. 
AUX CONSEILLERS ET ÉCHEVINS DE LYON. 


Nobles et honorés seigneurs, bons amys et voysins, aiant receu 
vos lettres par lesquelles vous nous priez de permectre et accorder 
que nostre bon et loial ministre et pasteur, maistre Pierre Viret, 
demeure en vostre ville, comme estant du tout desdié et arresté 
pour servir à vostre Eglise, nous avons communicqué vostre re= 
queste à nos ministres et pasteurs, car nous n’avons pas voulu 
rompre l’ordre qui doibt estre observé en l'Eglise de Dieu; ét de 


(1) Seigneur du Dauphiné qui joua un rôle important dans les guerres de reli- 
gion. Il était alors lieutenant de Soubise dans le Lyonnais. 
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faict ce seroit introduire mauvais exemples de rompre les élections 
des ministres dont il ne se peult en suivre que confusion. Et oultre 

- ce que la chose seroit de mauivaise conséquence, puisque Dieu 
nous a faict la grâce d’avoir ung estat moiennement reglé, et que 
les aultres ont l’œil sur nous pour y prendre exemple, nous ne 
voulons pas mal commencer pour donner occasion de nous en- 
suyvre. Or là-dessus nos ministres nous ont respondu, combien 
qu’ils trouvassent une telle procédure estrange, et d’aultre part 
qu’il leur faict bien mal d’estre privés de la compaignie de leur 
frère et compaignon qui à tellement servy à Dieu avec euix, et 
duquel ils actendent encores à l’advenir grant soulagement, toutes- 
fois qu’ils ne vouldroient empescher le bien commung de la chres- 
tienté, quand il Sera congnu que le dict maistre Pierre Viret puisse 
plus advance le règne de nostre Seigneur Jésus-Christ, estant en 
vostre ville que icy; par quoy après avoir ouy leur response, d’aul- 
tant que nous désirons que PEvangile ait son cours partout, et ne 
sommes pas tant adonnés à nous mesmes et à nostre bien parti- 
culier que nous ne préférions l’édification générale de toute PEglise, 
nous n’avons pas voulu simplement vous refuser vostre requeste. 
Seulement nous exceptons deux points : le premier est que vous: 
advisiez bien de n’avoir point tel esgard à vous que nous aions 
dommage ou préjudice; car combien que Dieu nous ait pourveu 
aujourd’huy, nous craignons bien d’avoir faulte de tels ministres, 
comme ceste Eglise les réquiert, Véu qu’uñe grant partie de la 
provision de France en est sortie. Le second est que le dict maistre 
Pierre Viret le trouve bon et congnoisse que son labeur est telle- 
ment profitable par delà qu’il y doibt demeurer, car il ne s’est 
point tellement porté envers nous que nous ses compaignons ne 
désirions d’estre quictes de luy, sinon que la necessité requière 
qu’il soit ailleurs. 

Quant à ce que nous avons fourny pour entretenir sa famille, 
nous n’entendons pas d’en estre remboursés, car nous vouldrions 
beaucoup plus faire pour le soulagement de vostre Eglise et des 
aultres, et aussy nous luy sommes redevables de beaucoup plus, 
comme pour l’advenir nous ne luÿ vouldrions espargner rien de ce 
que Dieu nous aura donné ; et pourtant ne vous en mectez pas en 
peine, cas advenñant qu’il vous demeure, Sur quoy, etc. Donné ce 
19e janvier 1563. 
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IVe 
AUX SEIGNEURS ET CONSEILS DE L'ÉGLISE DE LYON. 


Spectables et honorés seigneurs, bons amys et voisins, nous pen- 
sons bien que vous verrez la response que nous avons faicte aux 
nobles seigneurs conseillers eschevins touchant nostre bon ministre 
et pasteur maistre Pierre Viret. Vray est que nous avons trouvé 
estrange que vous aiez oublié toute règle et police d’Eglise. Tant y 
a qu’ayans ouy la déclaration que nous ont faicte nos ministres et 
pasteurs, nous avons bien voulu monstrer que nous aymons mieux 
porter perte et dommaige que de voir la dissipation de vostre Eglise; 
par quoy si luy estant sur le lieu congnoit que sa présence y soit 
requise, comme aussy vous le protestez, nous souffrirons qu’il y 
demeure, combien que ce ne soit pas sans regret. Donné ce 18 de 
janvier 1563. 


(Archives de Genève. Lettres de la Seigneurie, 1562, Minute.) 
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AU SUJET DES ÉGLISES RÉFORMÉES DE FRANCE, DE JANVIER 1773 


A DÉCEMBRE 1779 (1). 


La dernière lettre de Rabaut Saint-Etienne que nous avons publiée, 
datée de Nimes, 25 janvier 1774 (il y a par erreur 1775 dans le texte : 
on est prié de corriger la faute), renfermait cette phrase : « Un placet 
à M. de la Vrillère n’aboutit à rien. » Nous avons trouvé ce placet dans 
nos archives consistoriales, et nous le donnons ci-après. C'est un 
brouillon raturé de la main de M. Olivier Desmont, et par conséquent 
de sa composition : son talent de style et son zèle étaient assez connus 
pour qu'on lui confiât cette tâche délicate. 

Les persécutions avaient recommencé en Béarn, au grand étonne- 
ment des protestants et de la plupart des catholiques. Les lois de 
proscription n'avaient pas été rapportées, et il suffisait d’un curé ou 


(1) Voir le Bulletin de juillet 1869, p. 333, de janvier 1870, p. 33, de février 
1870, p. 68. 
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d'un évêque fanatique pour les faire sortir menaçantes des cartons du 
ministère. Cette requête, qui fut envoyée au secrétaire d'Etat le 7 jan- 
vier 1774, aboutit pourtant à quelque chose : on le verra plus bas dans 
la lettre de Saint-Etienne du 7 juillet. Mais quelques mois plus tard, le 
pasteur Journet fut inquiété, et Gebelin eut à s’occuper de cette affaire : 
on le verra dans une lettre de ce dernier (du 13 novembre 1774) que 
nous publierons prochainement. Après la mort de M. de la Vrillière, 
arrivée en 1777, son successeur n'oublia pas, à l’instigation du clergé, 
les vieilles traditions d’intolérance. Trois ans après la présente requête, 
l'infatigable agent des Eglises dut intercéder de nouveau à Paris, au- 
près de M. Silvestre, chef de bureau d'un ministère, auprès du cardi- 
na! de Rohan, grand aumônier de France, et auprès de M. Bertin, 
pour demander qu’on cessât les dragonnades dans cette province (1). 
L’intolérance devait durer jusqu’en 1787; mais chaque réclamation des 
pauvres persécutés était comme ces coups de bélier qui, frappant tou- 
jours au même endroit, finissent par détruire les forteresses les plus 
solides. 


REQUÊTE DES PROTESTANTS DU BEARN AU DUC DE LA VRILLIÈRE. 
AU SUJET DES PERSÉCUTIONS. 


Le 7 janvier 1774. 


L 


Monseigneur, 


C’est avec la plus profonde douleur que nous osons porter encore 
nos plaintes, nos requêtes et nos supplications à Votre Grandeur. 
L'exposition simple et vraie de nos maux suffira, Monseigneur, 
pour vous intéresser en faveur d’un nombre considérable de bons 
sujets qui souffrent depuis longtemps des persécutions qu’on leur 
suscite au sujet de leur religion. Matière sur laquelle il semble que 
le gouvernement est convenu de laisser vivre en paix tous ceux 
qui ne troublent point la paix des autres citoyens. 

Les persécutions que les Protestants de la province de Bearn 
essuyent ne sont point l'effet de vos ordres, nous en sommes per- 
suadés : mais on fait revivre les anciennes ordonnances pour se- 
conder le zèle amer des curés d’Orthès, Berens, Bellocq, et autres 
lieux, qui, dans toutes les occasions, font employer les moyens les 
plus violens pour surprendre et saisir nos pasteurs. De concert 
avec un seigneur de ces environs qui n’a aucune charge dans la 


(1) Bulletin, t. 1, p. 366 et suiv.; V, p. 412 et suiv. 
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province, ils font courir jour et nuit des espions, des hommes 
armés, des brigades de la maréchaussée, dans la seule vue de 
troubler nos exercices de dévotion, d’épouvanter nos ministres, de 
les faire fuir ou de les prendre. Voici un fait qui vous convaincra, 
Monseigneur, de la vérité de nos conjectures et de la justice de 
nos plaintes. Le 20 décembre dernier, la brigade d’Orthès au nom- 
bre de trois hommes, fut à Castetarbe, prit un jurat (1), fouilla les 
maisons de plusieurs particuliers protestants ; de là elle fut à Sal- 
les (2), où l’on fit aussi des recherches très-exactes. Partout on 
demanda le ministre : on nous fait craindre la réunion de plusieurs 
brigades qui doivent fondre sur nos assemblées dans le dessein de 
Parrêter. Vous sentés, Monseigneur, combien toutes ces démar- 
ches nous alarment et nous font appréhender de malheurs. Hélas ! 
nous qui vivons en paix, nous qui sommes bons colons, bons né- 
gociants, hons artisans, bons soldats, nous qui nous distinguons 
par notre exactitude à payer les impôts, nous dont la province a 
eu Ja gloire de donner à la France le premier des Bourbons ; nous 
qui, à tous ces titres, avons de justes droits à la protection du gou- 
vernement, On nous oprime à son insçu, on cherche à nous déta- 
cher d’une patrie pour laquelle nous avons le plus vif attachement; 
on s'efforce d'aigrir et d’aliéner les esprits et les cœurs des citoyens 
qu’une saine politique, combinée avec l'intérêt de l'Etat, et aidée 
des lumières philosophiques, commençait à raprocher, à unir, et 
à rendre heureux. Que servent les voyes de rigueur, en matière de 
religion? L'expérience du passé ne donne-t'-elle pas des leçons 
pour l'avenir? Depuis François Ier il y a des protestants en France, 
malgré les proscriptions et les fléaux qui en furent les suites. Dai- 
gnés donc, Monseigneur, nous protéger et nous deffendre contre 
des oppresseurs qui ne feraient que nuire à l'Etat sans servir leur 
cause. Nous nous conduisons avec toute la prudence et la circon- 
spection possibles. Nous évitons léclat, nous servons Dieu sans 
ostentation, selon les mouvements de nos cœurs, Nous faisons des 
vœux pour la sacrée personne de notre Roy, pour son Auguste 
maison, pour tous ceux que Dieu a élevés en dignité sur nous; 
et dans cette occasion, Monseigneur, nous implorons les bénédic- 


(1) Jurat : c'est le nom qu’on donnait, à Bordeaux, aux consuls ou échevins. 
(2) Ne faut-il pas lire Sallies ou Salies, petite ville à 16 k. O. d’Orthez? 
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tions divines sur vous, sur tout ce qui vous intéresse, espérant de 
votre cœur bienfaisant la fin de nos infortunes. 


Les Protestants de la province de Bearn. 
Le janvier 1774. 


Le document qui suit nous paraît important. — Comme le dit Olivier 
Desmont daas une note écrite de sa main, c’est une « lettre écrite de 
Paris, le 3 juin 1774, sur les ordres donnés à M. de Montmorenci. » 
Elle est adressée « à Monsieur..….., négociant à Bordeaux. » Le nom du 
destinataire a été enlevé par le cachet : ce ne peut être que le pasteur 
de Bordeaux. Mais de qui est cette lettre? Il n’y a pas de signature, et, 
par prudence, Olivier Desmont n'a pas écrit dans sa note le nom de 
l’auteur. Ce ne peut pas être Court de Gebelin, car ce n’est ni son écri- 
ture, ni son style, ni même ses idées : Gebelin voulait que les protes- 
tants se montrassent plus fermes, plus hardis dans la manifestation de 
leur foi que ne semble le conseiller notre document. Ne serait-ce pas 
Le Cointe, qui remplissait à cette époque, en même temps que Gebelin, 
et quelquefois concurremment avec lui, les délicates fonctions d'agent 
officieux des églises réformées à Paris (1)? Quoi qu’il en soit, l’auteur 
rend compte des ordres que Montmorenci reçut de Louis XVI, relati- 
vement aux protestants, quelques jours après son avénement au trône, 
Nous assistons, de cette manière, aux séances du conseil royal, et les 
renseignements intimes qui sont donnés ici nous viennent de bonne 
source et directement. 

À Paris, le 3 juin 1774. 


M. le baron de Mommorency qui commande dans notre province 
m’envoia chercher il y a quelques jours et me dit, que le sistème 
du Roy étant que tout fut dans l’ordre et que toutes les loix fussent 
en vigueur, qu’il avait donné des ordres pour faire cesser toute 
assemblée, pour renverser les temples, et pour faire porter tous les 
enfants qui naitroient, baptiser aux Eglises catholiques, et qu’il ne 
pouvoit pas s'empêcher de suivre les ordres du Roy, malgré toute 
la repugnance qu’il avoit à faire de la peine. Sur cela je lui fis 
toutes les representations possibles sur le mal qu’il alloit causer 
dans les provinces, et que la majeure partie des protestants s’en 
iroient dans les pays étrangers si on venoit à persécuter, apres 
avoir été accoutumés à une tolérance depuis quinze à vingt ans. 


(1) Bulletin, t. XIV, p. 350 et suiv. 


à 
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Toutes mes raisons, après avoir causé une heure et demie avec 
luy, ne purent le convaincre : il resta toujours dans son sistême 
qui est d’obeir. Il me pria d’escrire aux differentes personnes de 
ma connaissance afin de les engager à se conduire avec sagesse, et 
à n’être pas désobeissant aux ordres du Roy, afin de luy eviter les 
desagrements d’user de violence, ce que je lui promis. Il me dit 
qu’il avoit esté question de cecy dans le premier conseil. 

Je sorty fort inquiet et chagrin de chez luy craignant que le sis- 
ième de notre nouveau monarque ne se montât d'apres ce qu'il 
n’avoit dit. Cependant je voulus avoir des informations plus exactes 
avant de vous en escrire, que j’ay prises; j’ay seù par un ministre 
d’Estat qui estoit dans le conseil, et que je ne puis nommer, qu’ef- 
fectivement il fut question des protestants au premier que l’on 
tint, voicy pourquoy : c’est qu’il y a eu un ministre qui a voulu 
faire établir une maison à Ausch en Gascogne; que les protestants 
de cet endroit la, s’y rassemblerent, et qu’il y prescha. 

On en rendit compte a l’archevêque, qui en a rendu compte 
à la cour (1); on en parla au Roy, et la chose luy fut randüe 
de façon qu’il prit ce ministre pour un fou, et qu’il en rit et 
parla d’autre chose. Quelque temps-après il revint sur cela, sans 
cependant que cela parut l’affecter, et demanda à M. le chancelier 
quelles estoient les loix; le chancelier luy dit qu’elles estoient tou- 
jours les mêmes, mais que depuis quelque temps on avoit usé de 
tolerance. Sur cela le ministre chargé de cette partie dit qu’à la 
faveur de cette tolérance il s’estoit établi beaucoup de temples et 
luy demanda ce qu’il falloit faire. Il luy dit sans apuyer sur cela 
qu’il falloit suivre la loy. D’après cela le ministre sortit pour don- 
ner des ordres aux commandans des provinces; mais il ne paroît 
pas (ce que j'avais craint) que le sistême de notre monarque soit 
la persecution, au contraire la personne de qui je tiens cela m’a 
dit qu'il croioit qu’aussy tot que le gros des affaires qu’il y a au 
conseil seroient desbrouillées, il y auroit un reglement de fait pour 
les protestans qui leur seroiït favorable. 


(1) Ici, et dans un autre passage de la lettre, c'est «le clergé et la gent dé- 
vote » qui attisent, comme toujours, le feu des persécutions. Aucun point d’his- 
toire n’est plus solidement établi que celui-là. Les évêques n’épargnent ni circu- 
laires, ni sollicitations, ni suppliques. Comme le dit spirituellement Rabaut 
Saint-Etienne : « Les courriers sont fatigués du poids de leurs paquets. » 
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D’apres tout ce que je viens de vous dire, mon avis et celuy de 
plusieurs gens sages avec qui j’en ai causé est, que les protestans 
se conduisent avec prudence et circonspection, vis à vis les ordres 
que M. de Mommorency envera, de n'être pas récalcitrants et 
d’avoir l’air d’obeir parce que cela ne durera pas. Il y aura du 
changement avant qu’il soit peu, et si malheureusement les pro- 
testans prennent la mouche et qu’ils ayent l’air de vouloir resister, 
on ne manqueroit pas de partir de la, le clergé et la gente devotte, 
pour mander au conseil que les protestants resistent et font des 
assemblées pour former un party contre le nouveau Roy. Il est de 
la derniere consequence qu’ils se conduisent avec toute prudance; 
cecy ne sera que l'affaire du moment, j’en suis sur, et il y a tout 
lieu de se flatter que dans quelque temps il y aura une tolerance. 

Comme la multiplicité des lettres pourroit nuire, si elles tom- 
boient entre les mains de gens mal intentionnés, je n’escris cecy 
qu’à vous, et vous aurez la bonté d’en faire part à Mess. de Jarnac, 
chez Piot, du Loüis et autres endroits, afin que tout le monde en 
soit averty, pour qu’ils reflechissent à la façon dont ils se conduiront. 
Je les exorte toujours à une grande prudence par les raisons que 
je vous ay dittes. Cest essentiel. 


LETTRE D'OLIVIER DESMONT A COURT DE GEBELIN A PARIS (1). 


Bordeaux, le 2 juillet 1774. 
Monsieur et très-bon ami, 


Hier nous eûmes une conférence avec tous les membres de notre 
Compagnie sur les affaires intéressantes dont vous avés entretenu 
notre ami du Bearn. Il a eu soin de nous faire passer une copie de 
vos letires; nous y avons vù avec plaisir que les soins que vous 
vous êtes donné pour faire avorter les desseins de nos ennemis 
n’ont pas été sans succès. Tous nos associés m’ont expressément 
chargé de vous témoigner leur gratitude, et la satisfaction qu’ils 
ont goutée en apprenant que vous avés pu parer un coup aussi fu- 
neste pour nous tous, et qu’on nous portait dans le temps que nous 


(1) Brouillon raturé de la main d’Olivier Desmont. Gebelin répond le 27 juil- 
let : voir plus bas cette réponse qui fait honneur au fils d'Antoine Court, mais 
non aux Eglises réformées de l’époque, surtout à quelques-unes d’entre elles. 
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nous reposions plus que jamais sous les auspices du gouvernement, 
et d’un Roi qui donne déjà à sa nation les preuves d’une sagesse 
digne des plus grands princes. Vous n’avés pas seulement servi 
cette partie de nos frères sur qui devoient principalement tomber 
les coups de ce noir complot; vous avés encore renüu un grand 
service à tout le corps des Protestans, et à la nation elle-même. 

Mais devons-nous toujours nous borner à éluder le mal qu’on 
veut nous faire? Ne devons-nous pas chercher à adoucir le sort de 
tant d'hommes dont la tranquillité est si utile à Etat? Les circon- 
stances actuelles ne sont-elles pas favorables? Quels moyens faut-il 
employer pour y réussir plus tôt et plus sûrement? Si dans le com- 
mencement d’un règne on peut attendre de Ja part d’un Prince, 
qui porte sur le trône une âme si bienfaisante, des édits qui assu- 
rent le bonheur de ses peuples; d’un autre côté, n’est-ce pas trop 
tôt l’occuper de nos affaires particulières, et détourner son atten- 
tion dans un temps où il semble qu'il veut et doit se donner tout 
entier à la nation? Cependant n’a-t-on pas à craindre, si l’on garde 
un respectueux silence, que nos ennemis ne cherchent à prévenir 
contre nous un Roi qui, si on lui parlait en notre faveur, et si on 
lui faisait sentir par de bonnes raisons, telles que celles qu’on peut 
lui donner, qu’il est utile à l’Etat, à la prospérité et à la gloire de 
son règne de nous mettre sous la protection des lois, et d’abroger 
celles qui nous flétrissent et nous proscrivent, il pourrait peut-être 
prendre occasion de son avénement au trône pour nous donner des 
preuves de sa bienveillance et de son amour pour ses peuples? 
Car, n’en doutons pas, Monsieur et bon ami, nos frères catholiques 
verraient de bon œil un édit qui nous mettrait au rang de citoyens 
et validerait nos mariages et nos baptêmes : du moins ceux d’entre 
eux qui ne sont pas animés d’un faux zèle, et qui dépouillés de 
tout préjugé et d’esprit de parti, ne pensent qu’à la gloire de leur 
patrie et au bien de l’humanité ; le nombre de ceux-là est plus 
grand qu’on ne pense, 

C'est sur tous ces objets que notre conférence a roulé : tous nos 
amis se sont réunis à dire qu’il convenait de vous prier de nous 
faire part de vos idées : et c’est là le but principal de ma lettre, 
Nous espérons donc, Monsieur et bon ami, que vous voudrés bien 
nous les communiquer. Le zèle avec lequel vous vous êtes employé 
dans toutes les occasions, nous est un sûr garant que vous voudrés 
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nous mettre à même de seconder vos vues, en nous faisant part 
des moyens qu’il y aurait à prendre pour hâter la tranquillité d'un 
corps dont vous êtes un des membres les plus estimables, Vous ne 
devés pas douter que notre zèle ne soit proportionné à l’intérêt de 
Ja cause, Mais deux loix font la base de toutes nos démarches, Nous 
ne nous écartons jamais de l’obéissance que nous devons à nos 
Rois dans tout ce qui n’est pas directement opposé à notre con- 
science : et dans tout le reste nous évitons l'éclat, et nous obser- 
vons les règles de la prudence que nous tâchons de concilier avec 
les devoirs de notre religion. D’après ces principes vous comprenés 
que nous ayons toute la déference possible pour les opinions de 
nos frères de l’autre communion, et tout le respect imaginahle 
pour la religion du Prince. Avec ces sentimens nous croyons qu’il 
nous est permis de faire usage de tous les moyens que la politique, 
la religion et les circonstances nous offrent pour adoucir la rigueur 
des loix de l’Etat contre nous. Nous sommes dans l’idée que notre 
Prince ne trouvera pas mauvais qu'en faisant des vœux pour son 
Auguste personne, nous implorions sa protection, Mais c’est sur la 
route qu’il faut tenir qu’il convient de se consulter et de bien ré- 
fléchir. Celle que vous avés tenue et qui vous a si heureusement 
réussi, ne pourrait-on pas la tenir encore? Nous savons que des 
soins de cette espèce exposent à de grosses dépenses; aussi s’il con- 
venait d’agir nous sommes disposés à contribuer de tout noire pou- 
voir aux frais nécessaires. Il s’agit seulement de savoir si les cjr- 
constances sont telles que nous pouvons les desirer, Les uns le 
pensent, les autres le nient, tous sont d’avis de peser, de consulter, 
de sonder, et de ne pas perdre le fruit de la tolérance qui murit en 
secret. C’est à vous, mon cher Monsieur, à nous aider à fixer nos 
idées, et la conduite que nous devons tenir, Tous nos amis vous en 
prient, après vous avoir assuré de leur estime et de leur reconnais- 
sance pour ce que vous avés déjà fait, et pour ce que vous êtes dis- 
posé à faire. Je conviens que la multitude de vos occupations sa- 
vantes ne vous permet guère de penser à nos affaires; mais songés, 
mon cher Monsieur, qu’il vaut mieux faire des heureux que de 
composer un livre, et surtout quand il s’agit du bonheur de trois 
millions d'hommes, D'ailleurs, quelques petits moments de ré- 
flexion que nous vous demandons ne nuiront pas à votre objet 
principal. 
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Vous connaissés le discours à l’occasion de la mort du feu Roi; 
je le crois de Saint-Etienne; on m'a dit que l’auteur était à Paris; 
l’auriés-vous vu? Il a paru des réflexions politiques sur les ma- 
riages des Protestans à l’occasion du procès de la Dell Roubel 
avec le sr Roux de Nimes qui fourniraient peut-être de nouvelles 
idées sur cette matière. Un mémoire dans ces circonstances, dans 
lequel on prendrait pour introduction le péril que les Protestans de 
Bearn et tous ceux du Royaume ont couru, depuis peu, lallarme 
que ce bruit a répandu parmi eux, les causes pendantes aux diffé- 
rentes cours des provinces dans lesquelles on cherche à nourrir le 
ridicule préjugé qu’il n’y a plus de Protestans en France depuis 
lédit révocatif et à faire déclarer leurs mariages concubinaires, 
leurs enfans bâtards, et dans lequel aussi on renfermerait en abrégé 
toutes les raisons décisives qui doivent engager le souverain à re- 
medier par de bonnes loix à de si grands abus, un tel mémoire, 
dis-je, ne serait-il pas utile, et ne devrait-on pas le présenter au 
Roi? Voyés, et veuillés me répondre le plus tôt que vous pourrés. 
J'ai l’honneur d’être 

VHS 


On nous saura gré d'entrer ici dans quelques détails sur un procès qui 
fit grand bruit à Nimes et dans tout le royaume. Les protestants, en 
particulier, s’en émurent beaucoup, et non sans raison, car c'était la 
grosse question de la validité de leurs mariages qui était en jeu. 

Le sieur Roux et la demoiselle Roubel s'étaient mariés en 1765 : le 
contrat civil fut passé le 8 février, et la bénédiction fut donnée par un 
pasteur du désert ; les deux familles étaient protestantes. Cinq enfants 
naquirent de ce mariage; ils en avaient conservé quatre, trois filles et 
un fils. Durant plusieurs années, paraît-il, la tendresse des deux époux 
fut vive et réciproque. Mais pendant une maladie longue et grave du 
mari, la femme tomba dans le désordre, et ses relations adultères ne 
restèrent pas tellement secrètes que le public n’en sût quelque chose, 
et enfin le mari. Portée à la coquetterie et curieuse d'aventures, caractère 
mal équilibré et extravagant, la dame Roux, dans son inconduite, sentait 
pourtant quelquefois les atteintes du remords; elle se jetait alors aux ge- 
noux de son mari, et lui promettait avec larmes d’effacer sa faute par la 
conduite la plus régulière. Et le pauvre Roux, qui était bon, faible, et qui 
aimait toujours sa femme, pardonnait. Mais tout à coup, le 7 décembre 
1773, à onze heures du matin, elle disparaît. Et ce n’est qu'après trois 
jours et trois nuits de recherches, et de mortelles angoisses, que le 
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sieur Roux apprend que sa femme a été placée dans une communauté 
religieuse, aux écoles de l'instruction chrétienne, par les soins de Jaco- 
mon, curé de Saint-Castor de Nîmes. Il y avait là un scandale à exploi- 
ter : on n’y manqua point; il y avait une âme à sauver. de l'hérésie! 
La demoiselle Roubel fit donc savoir au sieur Roux, par ministère 
d'huissier, qu’elle était résolue à abjurer la religion protestante, et elle 
l'engageait à en faire autant; en outre, elle déclarait qu’elle ne se con- 
sidérait pas comme unie légalement à lui, attendu que leur mariage 
n'avait pas été béni par un prêtre. On comprend la réponse du mari à 
ces étranges sommations. Alors on lui intenta un procès : on voulut le 
ruiner après l'avoir déshonoré. La demoiselle Roubel réclamait « une 
affectation d'hypothèque, les intérêts d’une somme de 24,000 livres (c’é- 
tait sa dot), supposés arréragés depuis près de neuf années, les intérêts 
à courir de cette même somme, la restitution d’une garde-robe précieuse, 
et une condamnation de 25,000 livres de dommages à raison de l’inexé- 
cution d'un contrat, etc.» Le contrat civil, comme tous ceux del’époque, 
portait, en effet, cette clause : « À promis de faire bénir son mariage à 
la face de l'Eglise ; » mais c'était une pure formalité qui ne trait pas à 
conséquence. La nouvelle convertie, tout en faisant parade de senti- 
ments religieux, ne négligeait pas, on le voit, les intérêts matériels : 
elle était bien conseillée. 

Nous tirons ces détails des quatre brochures suivantes : 

Plaidoyer sur la validité d’un mariage protestant, par M° Troussel, 
avocat au conseil supérieur. Nismes, 1774. 40 pages in-8. 

Second plaidoyer ou réplique sur la validité d'un mariage protes- 
tant, par le même. 

Discours de Me Mazer, avocat du Roi au présidial de Nismes, dans 
la cause du sieur et de la dame Roux. Nismes, 1774. 41 pages in-12. 

Le cri de la nature et de la loi, dans la bouche des enfants de M. et 
Madame Roux, pour servir au jugement de leur procès et à la défense 
des mariages protestants. À Nismes, 6 mai 1774. 48 pages in-12. 

Les trois premiers discours sont écrits d’après les règles de la rhéto- 
rique du temps : ils sont ampoulés; mais ils sont très-sympathiques aux 
protestants. Ils ne vont pas sans doute jusqu’à demander directement à 
la cour la reconnaissance de la légitimité des mariages bénis au désert: 
la loi était contre eux, et ils le savaient très-bien. Mais on voit, en li- 
sant ces chaleureux plaidoyers, que cette loi inique ne tiendra pas long- 
temps devant le mouvement de l'opinion et des mœurs : un clergé fa- 
natique a seul le triste courage de l'invoquer. 

Troussel demande, au nom de Roux, que sa femme soit enfermée 
dans un couvent, et non dans une communauté religieuse où la liberté 
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dé sortir, qüand bon lui semblait, lui était laissée tout entivre, et s’eti- 
gagé, du resté, à payer pour elle uñé pension convenable. — Mazer re- 
qüiert «qu'avant diré droit, ét sañs préjudice du droit des Parties, il soit 
nommé par la cour un curateur pour défendré lés intérèts des enfants ; 
lequel curateur serd mis en cause à la diligence de la Partie poursui- 
vante. » 

Nous trouvons dans le discours de Mazer quelques pages qui prou- 
vent l'émotion profonde produite sur les protestants par ce malheureux 
procès. « Déjà, dit-il, le bruit de cette contestation avoit retenti jusques 
aux rochers des Cevenes; l’allarme étoit dans tous les cœurs ; le négo- 
ciant avoit abandonné ses comptoirs, l'artiste son attelier, l'artisan sa 
navette, le laboüreur sa éharrue. Citoyens, rassurez-vous ! la cause du 
sieur Roux n'est pas encore la vôtre; elle ne compromet point encore 
d'aussi grands intérêts. Nous n'avons point encore à craindre, pour 
notre foiblesse, la discussion d’uné matére dans laquelle on ne peut 
toucher une raison sans faire gémur un sentiment : Ve incedamus per 
ignes ! » ; 

Nous renvoyons, pour la suite du procès Roux-Roubel, à plusieurs 
lettres de notre correspondance que nous publierons plus tard, én par- 
ticulier à celle de Court de Gebelin, du 11 novembre et du 28 décembre 
1774, et du 10 avril 1775, et à celle de Pomaret, du 6 novembre 1774. 
La dame Roux fut conduite à Vienne, en Dauphiné, et enfermée dans 
un couvent, déux de ses hllés aussi. Quant aux avocats de Roux, Mazer 
et Troussel, ils furent dénoncés à M. lé garde dés Sceaux par quelques 
Jurieut où fanatiques, qui écrivirent contre eux des horréurs, comine le 
dit une de nos lettres; ils eurent ordre de se rendré à l4 Suite du con- 
seil, et il fallut que Gebelin employät tout son crédit pour les tirer dé ce 
mauvais pas où les avait jetés leur sympathie pour les protestants per- 
sécutés. 


> 


RABAUD SAINT-ÉTIENNE A M. DESMOND, A BORDEAUX: 


Nîmes, 7 juillet 1774: 


Je réponds un peu tard à votre lettre, Monsieur et cher ami; 
nous apprîimes; par vous et par M. Benezet à-la-fois, les intéressans 
détails que vous nous y donnez. Depuis, nous avons sû que les 
suites du contre ordre donné par le Roï avaient été des plus heu- 
| reusés, et que le Béarn était tranquille. Les prêtres ne s’y occupe- 
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ront plus à soudoyer les cavaliers de la maréchaussée, et ils em- 
ployeront leur tems à quelque chose de plus honnête. 

L’ami de M. Broca, dont vous me parlez, est un homme bien en 
place pour nous rendre service, et je crois bien que vous ne sauriez 
mieux faire que de l’y exciter. C’est une ame de la première classe, 
et le meilleur cœur du monde; on me l’a peint ainsi (1). Je doute 
cependant qu’il connaisse assez les détails de nos affaires, les besoins 
de notre situation et les vœux des Prot., pour être en état de don- 
ner au gouvernement tous les renseignements nécessaires sur les 
divers objets qui rous concernent. Il fait fort bien de né songer 
d’abord qu’à demander la validité des mariages; mais le principe 
qui le porte à faire ainsi son premier pas doit l’éloigner dé parler 
des batèmes, qui supposent des ministres et tout l’attirail du culte, 
objét délicat dont il faut parler säns doute, mais avec certaines 
précautions, et un homme qui ne connaît pas à-la-fois et l'esprit du 
ministère et nos affaires, ne connaîtra point, certainement, ces pré- 
cautions-là. On pourrait éviter de parler des batêmes et parler seu- 
lement des naissances, c’est-à-dire faire voir au gouvernement que 
les naissances des enfans dés Prot. n'étant constatées par aucun re- 
gistre publie, il doit chercher un moyen pour le faire sans gêner la 
conscience des Prot., que l’on ne pourra contraindre à porter leurs 
enfans aux curés sans recommencer de longues et d’inutiles persé- 
cutions, et sans forcer les Prot. à tourner les yeux vers des régions 
plus tranquilles. 

Relativement à ces objets, on a conçü dans la capitale, ici, en 
beaucoup d’endroits, l’idée d’avoir un homme instruit et actif chargé 
de poursuivre ces justes demandes. On sait, à n’en pouvoir douter, 
que l'instant est favorable, des plus favorables. Je vous renvoye à 
deux lettres que votre digne collègue a reçües de mon père, la der- 
nière par ce même courrier, L'homme désigné s’entendrait avec 
Vami qui fait de gros et savants volumes (), et le libérateur de 


(1) Cet ami de M. Broca, son libérateur, comme Saint-Etienne le désignera 
tout à l’heure, quel est-il? — Est-ce le chapelain Delabroue? Est-ce M. Meulh ? — 
Nous pencherions vers ce dernier, d’après la lettre de Delabroue à M. Denys 
(Paul Rabaut), du 27 septembre 1773, citée par Charles Coquerel : Histoire dés 
Eglises du désert, t. IL, p. 532, 

(2) Cet ani qui fait de gros et savants volumes est évidemment Court de Gebe- 
lin. Mais le premier dont parle Saint-Etienne, quel est-il? — Ne serait-ce pas 
le Cointe? On s’expliquerait ainsi quelques paroles assez vives dé Gebelin contre 
la méfiance de l'Eglise de Nimes à son égard, et contre son manque dé gené- 
rosité. 
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M. Broca. Trois têtes, trois forces, trois activités réunies peuvent 
faire heaucoup, et une sage correspondance entre nous liera les di- 
verses volontés de la vaste et malheureuse famille. Ces misérables. 
persécuteurs s’entendent à merveille, et les courriers sont fatigués 
du poids de leurs paquets. Les évlêques] se sont écrit des lettres 
circulaires. Celui de Die sollicitait le commandant de sa province de 
lui donner des troupes pour courir sur les Prot.; on lui a donné 
quelques invalides. Il en est peut-être quelqu’un de modéré, et l’on 
nous assûre que celui de Nîmes est de ce nombre. Occupez-vous, 
je vous prie, de cet objet important et très-pressant. Il y a, dans 
cet instant, une ouverture unique et qu'il serait indiscret de tracer 
sur ce papier. Je vous en ferai part sous le sceau du secret, dans 
une prochaine lettre, et à termes couverts, crainte de curieux... 

Portez-vous bien, mon ami, et donnez-moi de vos nouvelles. 
Ecrivez-moi les volontés de vos messieurs, qu’il faut échauffer. Je 
suis toujours tout à vous. DE S' Er. 


Mon adresse : À Mess. Lapierre frères, p° M. Brunet 


COURT DE GEBELIN À MONSIEUR DESMONT, 


Paris, 27 juillet 1774. 
Monsieur, 

J’ai donné à votre lettre du 2 courant toute l’attention qu’elle mé- 
rite, et j’en ai même reçu de quelques autres provinces sur le même 
sujet. Je vois avec plaisir qu’enfin les Prot. commencent à penser 
à eux; ils se sont trop endormis, et ils sont trop peu connus à Pa- 
ris et à la cour; oui, frop peu connus, je puis en parler de science 
certaine : il leur est donc très-important, je l’ai toujours dit, et je le 
répete, d’avoir ici une personne en état de paroître pour eux dans 
toutes les occasions, de solliciter pour eux, de parler pour eux, de 
prevenir en leur faveur les ministres, les chefs de bureau, les per- 
sonnes en place; d'obtenir tantôt une chose, tantôt une autre; d’être 
toujours présent, afin d’être connu, aimé, et de pouvoir profiter des 
circonstances, car, et c’est ce qu’il faut bien se mettre dans l’esprit, 
les Prot. ne pouront rien emporter d’emblée, ni aujourd’hui ni en 
‘aucun tems : il y aura toujours contre eux le préjugé et le clergé. 


AU SUJET DES ÉGLISES RÉFORMÉES DE FRANCE. 89 


On parle d’adresser au nouveau Roi des requêtes en leur faveur; 

c’est, à mon avis, le plus mauvais parti à prendre. Ces requêtes 

iroient au ministre des affaires de la Rel. ref., et là, elles reste- 

roient, et ce mauvais succès affligeroit trop les Prot. Le ministre 

lui-même seroit faché avec raison de ce qu’on n’est pas allé direc- 

tement à lui dans une affaire majeure de son département. C’est 

donc une chose à négocier, par là même une affaire longue, et pour 

laquelle il faut dresser ses batteries de loin. Vous voyez, Monsieur, 

que je me raproche de ceux dont vous parlés, qui nient que les cir- 
constances soyent aussi favorables qu’on le pense; mais je ne sau-. 
rois être de leur avis d’attendre les bras croisez les fruits d’une tolé- 
rance qui mürtt en secret. Je suis, au contraire, très fort d’avis de 

faciliter la maturité par des moyens aussi naturels, aussi simples, 

aussi surs. Je ne saurois, dans l’espace d’une lettre et avec aussi peu 
de tems que m’en laissent mes occupations, détailler toutes les rai- 

sons qui me déterminent pour cet avis, et que j’ai énoncé si souvent 
dans tant de lettres; mais je voudrois fort en pouvoir convaincre 
tout le corps, comme j’ai eu lieu de m’en convaincre ici par une 
expérience de onze ans. Les circonstances sont telles qu’on pourra 
même être très aise que quelqu’un représente ici les Prot.; Je con- 
nois divers seigneurs qui le désirent, et des ministres même bien 

disposez pour eux. D’ailleurs, une fois que les Eglises auroient 

choisi une personne, ou se seroient déterminées à en avoir une, on 

seroit toujours à même de voir la route qu’elle auroit à suivre, et 

Peffet que pouroît produire une requête au Roi. On pourroit même 

la tenir toute prête pour le besoin. 

Mais il est un autré préliminaire : les fonds nécessaires pour l’en- 
tretien d’une telle personne ici. Les Prot. seroient-ils disposés à les 
faire? Je connois des Eglises qui contribueroient avec plaisir, mais 
je ne sais si les plus considérables le voudroient. Cependant, on ne 
peut subsister ici, aller, venir, faire les voyages nécessaires à la 
cour et dans tous les lieux où elle va, soutenir une correspondance 
étendue, avoir un secretaire, donner des étrennes aux suisses, faire 
des honnetetés aux chefs de bureau bien intentionnés, etc., sans 
fonds, à moins qu’un Protestant riche, généreux, éclairé, voulut se 
consacrer lui et ses biens à cette bonne œuvre. En connoissez-vous 
quelqu'un? en ce cas, je vous en félicite et jen félicite les Eglises. 
Pour moi, je n’ai pas l’avantage d’en connoître aucun. 

XXI. — 7 
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Quant à moi, Monsieur, je n’ai pas besoin qu’on m’encourage à 
penser aux Eglises. Chacun sait que je leur ai été voué toute ma vie, 
que je leur ai tout sacrifié, que je ne me suis jetté dans les recher- 
ches immenses dont je m'occupe, que lorsqu'elles m'ont eu aban- 
donné sans que je sache pourquoi; que je ne me suis livré à ces re- 
cherches que dans l’espérance de leur en devenir plus utile; que, 
quoiqu'abandonné d’une manière aussi sensible, je leur ai toujours 
rendu tous les services qui ont dépendu de moi, et que je n’ai connu 
les grands, que je n’ai été dans des audiences de ministres, que je 
n’ai fait aucune sollicitation, que je n’ai mis en œuvre le peu de 
crédit que je puis avoir que pour elles, et jamais pour moi, mes 
livres me suffisant pour moi, ces livres auxquels je dois tout, et des- 
quels seuls je puis esperer de recouvrer le peu de bien que m’avoit 
laissé mon père, et que j’avois consommé ici, par un calcul très 
simple et qui vous feroit frémir. Chacun sait que je n'ai eu que dix 
mille livres, qui ne font que 500 livres de rente : avec la plus 
grande économie, il m’en faut plus de 1,600 par an; j’ai donc pris, 
toutes les années, le surplus sur ce petit capital : qu’en reste-t-il au 
bout de onze ans? Aussi n’ai-je pu commencer l'impression de mon 
ouvrage qu’en empruntant quatre mille livres, que m'ont généreu- 
sement prêté des catholiques de cette ville, pour lesquels je n’ai ce- 
pendant rien fait. Sans cela, j’étois coulé à fond et obligé de me 
vendre à qui auroit voulu m'acheter. Cependant, toutes les années, 
je me suis prêté à solliciter pour ces mêmes Eglises dont j’avois si 
peu à me louer. Vous avez apris même le coup que je viens de pa- 
rer, et actuellement, je négocie pour la liberté de deux malheu- 
reux, malgré le peu de tems que me laisse un ouvrage immense, 
pour lequel je dois tout à mes souscripteurs, sans lesquels je ne se- 
rois rien et entre lesquels, cependant, je compte si peu de Protes- 
tants. Je sais, à la vérité, qu’il y en a peu de lettrés parmi eux; 
mais il y en à quelques-uns de riches, etc. Mais en voilà trop sur 
un objet que je voudrois pouvoir me dissimuler à moi-même, et 
dont je ne vous parle que parce que vous m’avez mis sur ce cha- 
pitre, et que d’ailleurs vous ignorés toutes ces choses. 

Il est étonnant qu’on n’ait point envoié ici d'exemplaires de ces 
Memoires imprimés à Nimes, sur un objet aussi important; ce sont 
cependant de ces choses qu’on devroit répandre ici, et distribuer 
aux gens en place et aux seigneurs bien intentionnés : ce seroit au 


PTT, 
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corps des Eglises à faire de ces sortes de depenses. Des particuliers 
sont bien forcés à distribuer ainsi des Memoires qui les ont pour 
objet : le peu d'harmonie qu’il y a parmi les Prot. ne leur permet- 
tra-t-il jamais de suivre un pareil exemple? 

J'ai parcouru le sermon dont vous me parlés : il n’est pas de 
M. S' Etienne, quoiqu’on reconnoisse son style çà et là; c’est l’ou- 
vrage d’un jeune confrère actuellement sans Eglise fixe, et qui 
pense à battre en retraite, ayant une famille qui l’expose à de 
grandes depenses, Je ne sais s’il a retiré ses frais ou au delà, n’ayant 
pas occasion de le voir. 

Vous aurés sans doute vu actuellement mon second volume : je 
souhaite que vous en ayez été aussi content qu’on le paroît ici. Me 
voilà déjà enfoncé dans le troisième. 

Mes respects, je vous prie, à ceux au nom desquels vous m’ecri- 
vez, et mes amitiés les plus empressées à votre digne collègue et 
excellent ami. 

Je ne cesserai d’être, avec un attachement inviolable, 

Monsieur, votre tres h. et tr. ob. servitr, 


GEBEL. 


VARIÉTÉS 


ae 


PIÈCES DE VERS 


CONCERNANT LA MORT DE HENRI, DUC DE ROHAN, LE 13 AVRIL 1638, 
PAR SUITE DES BLESSURES QU'IL AYAIT REGÇUES A LA BATAILLE 
DE RHINFELD, LE 28 FÉVRIER PRÉCÉDENT. 


Le fragment de cahier qui les contient a été recueilli par M. Dugast- 
Matifeux, auquel j'en dois la communication. 

Il se compose d’un cahier de papier jésus, dans la pâte duquel, au- 
dessous de la croix et des lettres IHS, on lit le nom du fabricant 
GATINA VD. Sa hauteur est d’un peu plus de 41 centimètres, et sa 
largeur de 31. 

Plié en deux dans le sens de la hauteur, il forme 4 pages. Sur la 
première sont écrites les pièces que j'ai numérotées 1, ? et 3. Le no 4 
commence avec la page 2, et il a ses trois dernières strophes copiées 
au haut de la 4e. Il n'existe ni chiffre de pagination, ni trace de couture. 
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Cependant, il est hors de doute que ce feuillet a dû être recouvert d'un 
autre, dont les deux premières pages étaient écrites et contenaient au 
moins le commencement de la pièce ne 4er. 

L'écriture, mince et arrondie, assez élégante, du reste, est bien celle 
des scribes du temps où le duc de Rohan mourut; mais le texte est peu 
correct, et même deux mots ont été omis. 

Saufle sonnet n° 3, qu'on ne peut lire sans penser aux récents désas- 
tres de notre malheureuse France, et sauf quatre ou cinq strophes des 
autres pièces, ces poésies, qui paraissent inédites, n’ont guère d'autre 
valeur littéraire que celle des regrets inspirés par la mort de lillustre 
guerrier. Deux d’entre elles le désignent sous le nom de Timandre. La 
dernière où sa sœur, Anne de Rohan, est, non sans quelque raison, 
appelée Uranie, semble être l'œuvre d’un ministre protestant, que le 
surnom d'Aristandre ne contribuera probablement pas à faire con- 
naitre. P.4ML 


VERS SUR LA MORT DU DUC DE ROHAN. 
No 4er 
(Le commencement manque.) 


. e - . . . . . L » L e. . . . . . 


Son fils voulut mourir pour l’homme contemptible, 
Bien qu'il soit Dieu très sage et monarque des rois; 
Lui qui peut tout détruire en sa fureur terrible, 
Afin de nous sauver du gouffre très horrible, 
S’abaissa de son trône au dessous d’une croix. 


Puisqu’il a triomphé des démons indomptables, 

Du monde, de la chair, du péché et du sort, a 
Implorons ardemment ses bontés ineffables, 
Attendant avec foi ses bontés secourables 

Et ne craignant l’enfer, le monde ni la mort. 


Peu à peu tout finit, toute chair devient cendre, 

Le berger meurt ainsi que les plus puissants rois; 
Les valeureux Césars et le grand Alexandre, 

Henri (1), l’auguste Adolphe (2) et le juste Timandre 
Ont tous souffert la mort et fléchi sous ses lois. 


& Henri IV. y 
2) Gustave-Adolphe, roi de Suède. 
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Puisque c’est un arrêt du tout irrévocable, 

Que nous serviroit-il de nous en irriter? 
L’innocent aujourd’hui meurt avec ie coupable ; 
Attendons constamment la parque inexorable, 
Car bien qu’on l’appréhende, on ne peut Péviter. 


No 2% 
ÉPITAPHE. 


Henri, duc de Rohan, gît dessous ce tombeau. 

Ce grand prince, vainqueur, par le sort qui nous brave, 
Est frappé comme Achille et meurt comme Gustave, 
Mais son trépas est bien plus heureux et plus beau. 


Lui qui fut sans repos, repose dans ce lieu. 
Sa mort prouve qu’il faut que toute chose meure ; 
Le ciel s’en réjouit, mais la terre le pleure : 
Il mourut comme un homme et vécut selon Dieu. 


No 3e 
SONNET. 


France, ne vante plus l’éclat de tes armées, 

Le bruit de tes canons, le bras de tes guerriers; 
Mais plante des cyprès au lieu de tes lauriers : 
Ta fortune finit en victoire Cadmée (1), 


Tes trophées enfin s’exhalent en fumée. 

Pour vaincre trop souvent, tu pourras volontiers 
Faire que ton bonheur s’en allat des premiers, 
Et pour frapper trop fort voir ta main désarmée. 


L'Espagne, qui sembloit devaller au cercueil, 
Recommence, dit-on, de bouffer (2) d’orgueil, 
Jurant, par sa valeur, que ta perte est certaine ; 


(1) C'est-à-dire comme celle dans laquelle les soldats de Cadrnus s’entretuèrent. 
(2) Ancienne forme de notre verbe bouffir. 


5% VARIÉTÉS. 
Il ne lui faudroit plus qu’un seul de ces combats 
Pour triompher du Louvre et le jeter à bas, 
Puisque tu as perdu le patfait capitaine (1). 


CONSOLATIONS D’ARISTANDRE A URANIE 
SUR LA MORT DE TIMANDRE. 


Vous pour qui lHélicon tient ses trésors ouverts, 
Princesse des vertus, puissante intelligence, 
Astre dont la douce influence 
M'invite à composer des vers. 


Faites de votre esprit agir tous les ressorts, 

Aux plus cruels malheurs opposez [la constance] (2) ; 
Divine muse de la France, 
Cessez de pleurer pour les morts. 


Ceux que vous regrettez sont plus heureux que nous. 
Ne vous attristez plus d’un mal imaginaire ; 
Fâchez-vous de notre misère, 
Pour nos péchés, affligez-vous. 


Mais ne soupirez plus pour un si beau trépas, 
Car Timandre est privé de toute inquiétude : 
[l vit dans la béatitude, 
Nous devons marcher sur ses pas. 


La mort est le portail du repos éternel. 

Je sais que votre deuil semble être légitime, 
Et que votre belle âme estime 
Que tout plaisir est criminel. 


Mais ne vous trompez plus d’un faux raisonnement. 
Ouvrez-moi votre oreille à ce cœur plein de flamme, 
Et vous saurez de moi que l’âme 
N’entre point dans le monument. 


(1) Titre du principal ouvrage du duc de Rohan. 
(2) Mots omis par le copiste. 


VARIÉTÉS. 95 


Le corps est dans la poudre et l'esprit dans le ciel. 
Vous savez qu'avec Dieu Timandre se repose; 
Qu’heureux par dessus toute chose, 
IL y vit de manne et de miel. 


Qu'il ne relève plus de l’empire du sort, 

Qu'il ne craint plus le fer, la famine et la guerre, 
Ni l’horrible feu du tonnerre, 
Car il triomphe de la mort. 


Qu’il voit réellement tout ce que nous croyons, 
Qu’il jouit, dans les cieux, d’un plaisir desirable, 
Qu'il voit le seul Dieu adorable 
Dont les astres sont les rayons. 


Qu'il laisse les mortels pour se joindre au vrai Dieu, 
Qu'il est comblé de gloire au milieu des archanges, 
Qu'il se pâme dans le saint lieu, 
Célébrant ses saintes louanges. 


Qu'il se voit au dessus du démon des malheurs, 

Qu'il laisse les combats et reçoit la couronne, 
Qu'un laurier son front environne, 
Chargé d’étoiles et de fleurs. 


Qu’il triomphe ravi dans l’immortalité; 

Bref, qu'aucun déplaisir ne peut troubler son âme 
De qui le zèle, tout de flamme, 
Loue Dieu dans l’éternité. 


Que n’ignorant plus rien, il sait parfaitement 
Les plus profonds secrets de toute la nature, 
Et qu’il [voit toute] (1) créature 
Et l’univers entièrement, 


Qu'il se rit des démons et les met dans les fers, 
Que dessus l’empirée il marche sur les astres, 
Et qu’il triomphe des désastres 
Ainsi que de tous les enfers. 


(1) Mots tout à fait détruits. 
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Qu'il est dessus un trône, au haut point de grandeur, 
Que la béatitude est vraiment infinie. 

L’enviez vous, sage Uranie, 

Regretteriez vous son bonheur ? 


Si vous avez regret de ses félicités, 

Et si vous ne portez pas à ses plaisirs envie, 
Essuyez vos yeux, Uranie; 
Vos pleurs terniront leurs clartés. 


Au nom du Tout Puissant, que j’implore à genoux, 
Par ce que vous aimez, par tout ce qu’on adore, 
Laissez pleurer la seule aurore, 
Ayez du moins pitié de vous. j 


Timandre est dans le ciel où nous devons aller; 
Sa gloire est sans pareille et ses plaisirs extrêmes. 
Souhaitons d’y monter nous mêmes ; 
Cest de quoi nous devons parler. 


Il est au ciel, content de sa félicité. 

Regretter son bonheur, c’est lui porter envie : 
La mort est le port de la vie 
Et celui de l'éternité. 


Sur les voûtes du ciel, pour tout cet univers, 
De son divin Sauveur il prêche les louanges ; 
Il redit vos écrits aux anges 
Et devant Dieu chante vos vers (1). 


Il déplore nos maux et prise son bonheur; 
Tout le ciel est ravi d’une sainte harmonie. 
Consolez vous donc, Uranie, 
Et n’affligez point votre cœur. 


Avant que d’expirer, il fut victorieux; 
Ses illustres captifs lui rendirent hommage. 
Bénissez son heureux naufrage, 
Puisqu’il l’a mis dedans les cieux. 
(1) On ne connaît qu’un petit nombre des poésies d'Anne de Rohan. Les re- 


chercher dans les recueils imprimés et manuscrits serait rendre un signalé ser- 
vice à l’histoire littéraire du XVII: siècle. 


BIBLIOGRAPHIE. 97 


Par sa rare valeur, ne le soupirez plus; 
Changez de ce visage une couleur si blême. 
Enfin consolez-vous vous même 
Et cessez des pleurs superflus. 


Vous le deviez pleurer, mais c’est assez pleuré. 
Je sais que Jésus Christ pleura son cher Lazare ; 
Mais la tombe est sourde et avare : 

Le grand Timandre est enterré. 


Il n’en reviendra qu’au jour du Jugement. 
Dans ce siècle, le ciel ne fait plus de miracles, 
[Et l’on ne parle des oracles] (1) 
Que par emblêmes seulement. 


Enfin vous le pleurez, ne le pouvant r’avoir. 
Timandre a satisfait aux lois de la nature. 
Il gît bien dans la sépulture, 
Mais c’est au ciel qu’on le peut voir. 


BIBLIOGRAPHIE 


LEs BIBLIOTHÈQUES PUBLIQUES DE STRASBOURG INCENDIÉES DANS LA NUIT 
pu 24 AOUT 1870. Lettre à M. Paul Meyer, l’un des directeurs de 
la Revue critique d'histoire et de littérature, par Ronozrne Reuss. 


Navrante brochure, qui fait revivre en traits véridiques, sous la 
date doublement néfaste du 24 août, une des plus lamentables 
catastrophes de 1870! Il appartenait à un jeune érudit qui porte 
dignement un beau nom, de retracer ce deuil de l’Alsace et du 
monde civilisé, à l’éternelle honte de ses auteurs. 

Strasbourg possédait (qui n’aime à s’en souvenir?) sous les voûtes 
d’un ancien couvent de Dominicains, devenu le temple neuf, deux 
belles bibliothèques; chères à quiconque sait apprécier les plus 
rares trésors du passé offrant une source inépuisable d’études au 
temps présent. La première, celle du séminaire protestant, contem- 
poraine de la Réforme, et due à l'initiative d’un magistrat vénéré, 


(4) L'écriture de ce vers est complétement rongée. 
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Jean Sturm de Sturmeck, s’était accrue dans le cours des âges des 
collections les plus importantes, où la théologie, le droit, la méde- 
cine et la philologie occupaient une place d'honneur. Elle ne comp- 
tait pas moins de 400,000 volumes ou manuscrits, souvent consultés 
par les savants des deux rives du Rhin. La seconde bibliothèque, 
celle de la ville, de date plus récente, devait son origine au célèbre 
historien et diplomate du siècle dernier, Jean-Daniel Schœpflin, 
qui, par acte notarié du 25 mai 1765, fit don au magistrat de 
Strasbourg de sa bibliothèque particulière, comprenant les livres 
les plus rares. Ce fut le noyau d’une bibliothèque nouvelle qui, par 
ses rapides accroissements, égala, surpassa même son aînée, celle 
du séminaire, qu’elle complétait de la manière la plus heureuse 
par ses riches collections de littératuré et d’histoire. On évaluait à 
près de 300,000 le nombre de ses volumes, dont le catalogue, 
œuvre du savant M. Yung, ne formait pas moins de 78 volumes 
in-folio. Les manuscrits, dont quelques-uns d’une célébrité euro- 
péenne, étaient au nombre de 1,600. Qui n’a entendu parlér de 
l’Hortus Deliciarum, de Herrade de Lansperg, abbesse du couvent 
de Hohenburg, et non moins remarquable par ses splendides 
miniatures que par son contenu littéraire? On citait encore, et à 
bon droit, le Codex argenteus, Livre de prières du IXe siècle, en 
caractères d’or et d’argent sur vélin pourpre, et de nombreux 
missels où la Renaissance avait prodigué ses merveilleuses arabes- 
ques. 

L'histoire locale était représentée par la Grande Chronique alle- 
mande et latine, de Kænigshoven, publiée par les soins de PAca- 
démie de Munich au moment où éclata la fatale guerre qui devait 
détruire tant de trésors. Une longue suite de chroniques variées 
faisait suite à ces premiers récits. Rappelons celle de Pierre Her- 
mann d’Andelo, écrite vers 1400; celle de Materne Berler, de Rut- 
fach, d’une date très-ancienne ; celle de Balthasar Kogmann, éco- 
nome du chapitre de Saint-Pierre-le-Vieux, rédigée vers 1578, ei 
vingt autres dont il faut se résigner à dire avec le poëte : J’en passe 
et des meilleurs! Mentionnons avec un soupir la double collection 
d’incunables (4,300 du séminaire et près de 5,000 de la ville!) où 
l’on remarquait le Ciceronis officia, de 1462, et la Brble allemande, 
de 1466; évoquons enfin les richesses de la collection spéciale 
connue sous le nom de la Bibliothèque grise et de la Winkeriana. 
« C’était, dit M. Rodolphe Reuss, le joyau le plus précieux du sémi- 
naire, au point de vue historique. Figurez-vous environ 500 gros 
volumes in-k°, renfermant chacun de trente à quarante pamphleis, 
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fetilles volantes, actualités, en prose ét en vers du XVIe et du 
XVIIe siècle! Quellé riche moisson de faits et de détails oubliés, 
de traits de mœurs, de couleur locale, à glanér pour lé romancier, 
le peintre et l’historien dans ces innombrables brochures! C'était 
comme un monde nouveaü qui s’ouvrait au lecteur... Tout cela 
encore, tout cela irrévocablemeñt perdu, sans qu’il soit mêfie 
possible de prouver au monde savant cofhbien grandes ont été nos 
pertes! | 

« Je ne parlerai pas des autres collections fenferniées dans les 
salles de nos bibliothèqties, et qui ont également péri. Les anti- 
quités celtiques, romaines, &érhiäniques, égyptiennes, de Schœæp- 
flin ; le musée alsatique d'archéologie, que le derñier bibliothécaire 
de la ville, M. Saum, venait à peine d'installer ; les beaux vitraux 
pêints de la chartreuse de Molsheim, chef-d'œuvre des frères Lau- 
rent et Benoît Linck; les portraits des magistrats et dignitaires de 
l'Université qui orfiaient les salles de la bibliothèque, tout, jusqu’à 
notre riche médaillier, à disparu sans laisser de trace; les pierres 
les plus massives ont été écrasées par la chute des poutres ou bien 
effritées par la chaleur de l’incendié. En même temps qu'eux péris- 
saient les souveñirs les plus populaires de notre vieille histoire, 
notre vieille bannière républicaine du XVe siècle, le bonnet rouge 
dont on orna la flèche de la cathédrale pendant la Terreur, ét le 
faieux pot en bronze que lés Zurichois amenèrent en 1576 à 
Strasbourg, rempli d’une bouillie de mil encore chaude, pour 
montrer avec quelle rapidité ils voleraient au secours de leurs alliés 
en cas dé danger. Ils nous l’ont prouvé, ces braves Suisses, à trois 
cents ans de distance, en venant, si simplement et avec tant de 
noblesse, arracher nos femmes et nos enfants à ce bombardement 
sans relâche, sous la pression duquel le général de Werder espé- 
rait briser l’énergie des citoyens de Strasbourg. 

« De tous cés 400,000 volumes, de tous ces manuscrits, de tous 
cès souvenirs en pierre et én bronze qui nous rappelaiént le passé, 
de tout ce monde intellectuel où des centaines de travailleurs ve- 
naient chercher le pain quotidien de Pesprit, il ne reste que des 
débris informes et quelques feuillets noircis que le plus léger 
souffle fait voler en poussière. De tous ces trésors de l'intelligence 
on n’a retrouvé qu’un tronçon du sabre de Kléber, comme si le sort 
avait voulu finir cette lugubre tragédie par un éclat de rire moqueur., 
Je n’ai pas besoin de vous dire combien ce désastre a rudement 
frappé tous ceux qui savaient apprécier, à leur juste valeur, et qui 
contemplaient, non sans orgueil, ces richesses réunies par le zèle 
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intelligent de nos pères; mais, chose digne de remarque ! ce n’est 
pas aux sphères plus élevées de la société que s’est bornée l’im- 
pression d’une sincère et profonde douleur. Je n’oublierai jamais, 
pour ma part, cet homme du peuple, simple ouvrier en blouse, que 
je rencontrai le lendemain du 24 août, devant les ruines encore 
fumantes du temple neuf, et qui, pleurant à chaudes larmes, 
s’écriait : « O notre pauvre bibliothèque! C’est là ce qu'ils ont fait 
« de plus indigne! » Je avoue, la colère naïve de cet homme, qui 
peut-être savait à peine lire, pour qui cette bibliothèque n’avait été 
jusqu'ici qu’une splendide inutilité, et qui pourtant sentait vague- 
ment qu’il venait de se commettre ici un véritable forfait, un crime 
de lèse-civilisation, m’a profondément touché et je tenais à le rap- 
peler ici. » 

À qui revient la responsabilité de cet effroyable désastre, sans 
précédent dans les annales des guerres modernes? Il est hors de 
doute que les précautions les plus élémentaires avaient été négli- 
gées, que lPadministration municipale a manqué à tous ses de- 
voirs; mais ne peut-elle invoquer comme excuse l’impossibilité de 
croire à un attentat aussi odieux que celui qui a été froidement 
prémédité, systématiquement accompli par le général de Werder? 
Or, sur ce point, nul doute possible. La vaste toiture du temple 
neuf, visible à tous les yeux, se détachait de quinze mètres au moins 
au-dessus des toits de la ville. Ce fut un des points de mire choisis : 
« Les Allemands, dit M. Reuss, avaient des plans détaillés et d’ad- 
mirables artilleurs à l’habileté desquels nous rendions justice, tout 
en nous sentant impuissants contre leurs attaques. Ils ont montré 
une adresse hors ligne, et une précision vraiment stupéfiante dans 
leur tir. Ils ont choisi, promenant méthodiquement lincendie à tra- 
vers la ville entière, les édifices publics les uns après les autres, 
pour les réduire en cendres, et ils y ont réussi. Le temple neuf 
avec ses bibliothèques, le Musée de peinture et de sculpture, le 
Palais de justice, le Gymnase protestant, la nef de la cathédrale, 
l’arsenal, etc., ont été ainsi tour à tour cueillis au milieu de la ville 
(si l’on peut s’exprimer ainsi) et détruits par les bombes incen- 
diaires qui les atteignaient avec une précision merveilleuse. L’artil- 
lerie ennemie s’est montrée beaucoup trop habile pendant la durée 
du siége, pour pouvoir plaider au sujet de la bibliothèque les cir- 
constances atténuantes de l’incendie par maladresse. L’excuse serait 
ridicule autant que mensongère, quand on songe qu’au troisième 
coup une batterie prussienne a réussi à toucher la croix en pierre 
qui surmonte la flèche de la cathédrale, à une hauteur de cent 
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quarante mètres, et à la briser; et les artilleurs qui ne manquaient 
point ce but d’un demi-mètre à peine de surface, auraient été assez 
maladroits pour cribler de centaines de projectiles un immense 
édifice qui présentait une surface de centaines de mètres carrés? » 

À quoi bon réfuter de vains sophismes que démentent les actes 
et le langage de l’impitoyable soldat, chargé de prendre Stras- 
bourg à tout prix? Entre Tilly et Louvois il a sa place marquée au 
pilori de l’histoire. Ses titres sont de ceux qu’on ne discute point. 
On ne peut que s’associer à l’éloquente conclusion de M. Rodolphe 
Reuss, lorsque prenant congé de sa chère bibliothèque, « comme 
d’un mort chéri que l’on quitte à jamais, » et adressant un suprême 
adieu à tant de trésors froidement anéantis, pour faire triompher un 
savant système de pression morale, il s’écrie : « Le souvenir de leur 
destruction suflirait seul pour nourrir dans nos cœurs, à côté de la 
douleur la plus profonde, le plus inébranlable mépris pour tous 
ceux qui ont concouru à cette destruction sans nom, pour tous 
ceux qui l’ont approuvée, pour tous ceux qui, chaque jour encore, 
essayent de la défendre. » 

Il ne manquait à cette rage dévastatrice, dont on peut suivre 
les traces en tant d’autres lieux, que la prétention, aussi ridicule 
que naïve, de recomposer avec un ramassis de volumes préle- 
vés partout, la bibliothèque unique, admirable, qui ne saurait 
plus être désormais qu’un souvenir. Quand le barbare Mummius 
saccagea la belle Corinthe, il ignorait le prix des tableaux d’Apelle 
et des statues de Phidias. Il ne s’en douta que lorsqu'il vit le roi de 
Pergame offrir cent talents d’un tableau : « Prenez garde, dit-il aux 
entrepreneurs chargés de transporter ces chefs-d’œuvre en Italie, 
prenez garde de les gûâter, vous seriez condamnés à les refaire! » Une 
bibliothèque trois fois séculaire ne se refait pas plus qu’un chef- 
d'œuvre antique. Faut-il le rappeler aux modernes imitateurs 
d’Omar? J. B. 


CHRONIQUE 


La Renaissance à la Sorbonne. — Notre collègue, M. Ch. Wad- 
dington, professeur agrégé à la Faculté des lettres de Paris, a ou- 
vert le 8 janvier dernier, un cours sur un sujet de haut intérêt, la 
philosophie de la Renaissance. La Renaissance touche à la Réforme, 
et les réformateurs furent des lettrés dans le sens le plus élevé de 
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ce mot, La philosophie chrétienne leur a dû quelques-unes de ses 
meilleures pages. L’historien de Ramus n’aura garde de l'oublier, 
et il a su trouver dans sa première leçon de généreux accents pour 
caractériser les héros de la foi, par opposition aux beaux esprits 
à qui leur égoïsme prudent permit de s'éloigner de toute croyance, 
et de prendre le doute pour oreiller, tandis que d’autres savaient 
souffrir et mourir pour la vérité. Les conclusions du savant pro- 
fesseur ont été vivernent applaudies et méritaient de l’être : « La 
Renaissance a été dans toute l’Europe une époque de réveil scienti- 
fique, politique et religieux. Pour la France en particulier, elle a 
succédé aux accablants désastres de la guerre de Cent ans, et 
&bouti au siècle le plus brillant de notre histoire nationale. Je tire 
de là une conclusion que je crois salutaire autant que vraie, et que 
je livre en finissant aux patriotiques méditations de mes auditeurs. 
Partisan convaincu d’une philosophie qui croit à l’âme et au devoir, 
ef qui nie résolûment le hasard dans l’histoire comme dans la na- 
ture, ce m’est une force et une consolation de pouvoir me dire que 
s’il y a pour les hommes, individus et nations, des prospérités 
menteuses, voisines de la décadence, il y a aussi des douleurs qui, 
virilement acceptées sous le regard de Dieu, sont un moyen de re- 
lèvement et de grandeur. » 


Un nouveau prix académique. — Dans sa séance du 3 janvier der- 
nier, l’Académie française a décerné à notre illustre président hono- 
raire M. Guizot, le prix biennal de vingt mille francs, pour deux de 
ses plus récents ouvrages, ses Mémoires et son Histoire de France 
destinée à la jeunesse. M. Guizot a répondu à M. Patin, secrétaire 
perpétuel de l'Académie, par la lettre suivante que nous sommes 
heureux de reproduire. Inutile d'ajouter que la docte compagnie a 
reçu cette communication avec le plus sympathique intérêt, et 
qu’elle a accepté, avec autant d’empressement que de gratitude, 
l'offre généreuse qui lui était faite, au nom des lettres françaises, 
par un de ses plus glorieux membres, 

Paris, le 8 janvier 1872. 
« Monsieur et cher confrère, 


«J'ai reçu hier votre lettre du 4 de ce mois par laquelle vous 
m'informez que l’Académie française et, sur sa proposition, l’Institut 


CHRONIQUE. 103 


de France tout entier viennent de me faire un bien grand honneur 
en me décernant le prix biennal de 4871. J’en suis aussi fier que 
reconnaissant, et je vous prie de vouloir bien être, auprès de la 
glorieuse compagnie qui depuis si longtemps a daigné m’accueillir 
dans ses rangs, l’interprète des sentiments dont je suis pénétré en 
recevant d'elle ce nouveau témoignage de son affectueuse estime. 

« Permettez-moi, mon cher confrère, de vous exprimer à vous- 
inême combien je suis touché des termes du rapport qu’au nom de 
l’Académie française, vous avez fait, dans cette occasion, à l’In- 
stitut dans sa séance générale du 3 de ce mois, et qu’il a bien voulu 
accueillir favorablement. Les lettres ont vraiment des récompenses 
sans pareilles pour ceux qui, après s'être adonnés à leur culte avec 
les confiantes ambitions de la jeunesse, viennent, à la fin d’une vie 
agitée, leur demander un repos digne au sein d’un travail toujours 
‘si doux. 

« Jai encore, mon cher confrère, une prière à vous adresser. 
Veuillez soumettre à l’Académie française l’intention où je suis de 
consacrer le montant du prix biennal à la fondation d’un prix de 
3,000 fr. que l’Académie aurait à décerner, tous les trois ans, au 
meilleur ouvrage publié dans les trois années précédentes, soit sur 
une des grandes époques de la littérature française depuis sa nais- 
sance jusqu’à nos jours, soit sur la vie et les œuvres de lun des 
grands écrivains français, prosateurs ou poëtes, philosophes, histo- 
riens, orateurs ou critiques érudits. J'espère que l’Académie ne re- 
fusera pas de s’associer à mon désir d’encourager ainsi l’amour et 
le respect de notre littérature nationale, et de perpétuer le souvenir 
de lhonneur qu’elle a daigné m’accorder aujourd'hui. 

« Agréez, mon cher confrère, avec mes vifs remerciments, la 
nouvelle assurance des bien anciens sentiments de sincère amitié et 
de profonde estime dont je suis pénétré pour vous. 


&GUIZOT. » 


Le prix triennal fondé par M. Guizot, et qui portera son nom, 
sera donc décerné tous les trois anis, aux conditions marquées dans 
la lettre de l’illustre fondateur, et avec le triple revenu de la somme 
de 20,000 fr. dont il a fait don à l’Académie. 


NECROLOGIE 


M. LOUIS OPPERMANN. 


Le 24 janvier dernier, s’est éteint à Paris, à l’âge de soixante-cinq 
ans, un homme aussi pieux que distingué, dont le nom demeure cher 
à tous ceux qui l’ont connu, et appelle un reconnaissant hommage 
dans ce recueil, M. Louis Oppermann, banquier, membre du Con- 
sistoire de la confession d’Augsbourg, et longtemps trésorier de 
notre Société. Les lecteurs de l’ancien Bulletin n’ont pas oublié avec 
quel zèle, quelle chaleur communicative, il plaidait chaque an- 
née la cause de notre œuvre historique. Un simple rapport financier 
devenait sous sa plume un appel généreux, élevé, qui trouvait un 

‘écho dans les cœurs (1). Il ne cessa de nous prêter un fraternel 
concours, que lorsque sa vue affaiblie et sa santé chancelante lui 
firent un devoir de se réserver pour la famille et pour l'Eglise aux- 
quelles il dut les meilleures joies et les plus efficaces consolations 
de ses derniers jours. Il demeura jusqu’au bout sympathique à nos 
travaux, et son approbation, pour être discrètement exprimée, n’en 
était pas moins un encouragement, un honneur. En lui nous per- 
dons un ami de la première heure, dont le souvenir se lie à celui 
de deux collègues bien chers, membres-fondateurs de notre œuvre, 
Edouard Verny et Christian Bartholmèss. J. B. 


(1) Bulletin, t. TI-IX. Le rapport de M. Oppermann sur les exercices des deux 
premières années, 1852-1853 et 1853-1854, est un modèle du genre. 


EnrrarTum. — Dans le Mémoire de Théodore de Bèze sur les guerres 
de religion (Bulletin de janvier, p. 33, L. 7 et 8), il faut lire : non pas 
d'esmotions, non pas de séditions, non pas d'entreprises pour advancer 
la religion, etc., au lieu de : non par. 


Paris, — Typographie de Ch. Meyrueis, rue Cujas, 13,— 4872, 
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SERAIENT POINT PARFAITEMENT ORTHOGRAPHIÉS SUR LES BANDES 
IMPRIMÉES SONT PRIÉS DE TRANSMETTRE LEURS RECTIFICATIONS 
À L'ADMINISTRATION. 


ANCIENNES COLLECTIONS 


On peut se procurer les volumes parus du Bulletin aux prix 
suivants : 


Are annéè 
9e eu: 
9e ; REX 
4e EE 
5e Sir 
6e ; aa 
7e LS, 


ge oo — 


40 francs le volume. 


a : ee 920 francs le volume. 


41e année 
19e LE 
43e ts 
+. Ale —. | : 
45e — A0 francs le volume. 
46e ES $ 
A7e eue 
4 18e PE 
… 49°-20e — 


Chaque numéro séparé : 3 francs. 


Un numéro détaché de ]a 7e ou de la 8e année : 5 francs. 


On ne fournit pas séparément les numéros des 2e, 106, 11e, 49e 
et 13° années. F 


Une collection complète (1852-1871) : 200 francs. 


Table ui, des matières des 14 premières années : 6 francs. 


SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE 
DU PROTESTANTISME FRANÇAIS : 


 RECONNUE COMME ÉTABLISSEMENT D UTILITÉ PUBLIQUE PAR DÉCRET. DU 43 JUILLET 1870 


QD: de 6 


BULLETIN. 


Le Pulletin paraît le 15 de chaque mois par cahiers de trois 
feuilles au moins. On ne s’abonne pas pour moins d’une année. 
Tous les abonnements datent du 1*)j Hire et doivent être 
soldés à cette époque. Pre k 
Le prix de l'abonnement est ainsi fixé : ne 
‘10 fr. » pour la France, l'Alsace et in Lorraine. Sa 
12 fr. 50 c. pour la Suisse. é 2 no 

15 fr. » pour l étranger. RTS 
7 fr. 50 c. pour les pasteurs des nie 
10 fr. » pour les pasteurs de l'étranger. e 


La voie la plus économique et la plus simple pour le paye= 


ment des abonnements est l'envoi d’un mandat sur la poste, ” î à] 
au nom de M. Alf. Franklin, trésorier. de la Sociét Tue den 


Condé, 16, à Paris. — Nous ne saurions trop engager nos … 
abonnés à éviter tout intermédiaire, même celui des Tibraires. k 


Les PERSONNES QUI N'ONT PAS SOLDÉ LEUR ABONNEMENT au se 


15. MARS, REÇOIVENT UNE QUITTANCE IN Du AVEC AUG- 
MENTATION, POUR FRAIS DE RECOUVREMENT, DE : Lx 


l'fr#»" pour les départements; 
1 fr. 25 c. pour la Belgique: 
1 fr. 50 c. pour l'Algérie, | CR 
1 fr. 75 c. pour les Pays-Bas et la Sue de 
2 fr. 50 c. pour l'Allemagne, ARR. 
3 fr. » pour l'Angleterre, : 
Ces chiffres couvrent à à peine les frais qu’ exige la présen- é 
tation des quittances; Ÿ” administration préfère donc toujours ij 
que les abonnements lui soient soldés spontanément. Lo 
Le recouvrement des quittances n est. possible que dans les 
pays ci-dessus désignés; les personnes quien ‘habitent d’au 
et qui n'auraient pas payé leur abonnement avant le 15 mars, 
cesseront à cette époque de recevoir 1e livraisons. LAUe LR 


